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PRINCIPES 


PHILOSOPHIQUES. 


TOME  II. 


S'il  faut  opter  si ,  dans  ce  tourbillon  , 
Il  faut  choisir  d'i'lrc  ilnpc  ou  fripon  ; 
Mou  choix  est  fait ,  je  bénis  mon  partage  : 
Ciel!  rends-moi  dupe,  et  ronds-moi  juste  et  sage 
Th entre  fronça is . 
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BRUXELLES, 

Arr.xANDnK    DEHIAI.    iiiinAinE-iJurrir. 

RI  F,     KT.    1\     B\T1ER1F.,     ^"    21. 

1837. 


Toul  tlaiis  Ion  livre ,  Wéiss  ,  me  iinr.iit  rtuni  : 
J'y  trouve  le  savoir,  IV'pril  (  t  la  sagesse, 
I.a  bouté  ,  le  courage  cl  la  cléiicatcsse. 
Puis-je  cncor  désirer  ?  Oui  .  l'auteur  pour  ami. 
Car  le  marquis  de  Chèvigni. 


PniLOSOPIIIQUES. 


EBAUCHE  D'UN  SAGE. 

C'ÉTAIT  un  (les  principes  de  l'ancienne  pliiloso- 
phie,  ((u'on  devait  se  choisir  qucl([ue  grand  honinic 
à  imiter,  dont  l'exemple  pût  diriger  nos  vues  et  nos 
sentimcns.  En  effet,  peu  de  moyens  paraissent  plus 
utiles  pour  se  perfectionner  qu'un  tel  modèle,  mal- 
heureusement il  n'est  point  aise  de  le  trouver  dans  la 
société,  et  il  est  presque  aussi  diflicile  d'en  tracer  un 
idéal.  Chaque  homme  exigerait  un  autre  plan  et 
d'autres  principes,  calculés  sur  son  état,  ses  relations, 
ses  forces  et  ses  pcnchans.  —  Celui  qui,  avec  des  fa- 
cultés médiocres,  tente  des  efforts  sublimes,  court 
les  risques  du  corbeau  de  la  fable,  qui,  voyant  un 
aigle  cidevcr  des  moutons,  vouKit  suivre  ses  traces, 
fondit  sur  la  proie,  s'empêtra  dans  la  laine,  et  fut 
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pris  par  les  bergers. — Mais  cet  emblème  de  la  témé- 
rité concerne  plus  les  efforts  de  génie  ou  d'ambition 
que  ceux  de  perfection  morale ,  dans  la  carrière  des- 
quels la  seule  tentative  devient  un  mérite ,  et  où 
chaque  pas  de  plus  est  une  dégradation  de  moins. 

Pour  esquisser  un  modèle  complet,  il  faudrait 
récapituler  la  plupart  des  maximes  qui  précèdent,  et 
celles  que  nous  établirons  ci-après.  Mais  le  portrait 
suivant,  tiré  d'après  nature  presque  dans  son  entier 
(  quoique  extrait  d'un  grand  nombre  d'individus  que 
nous  réunirons  dans  un  seul  ),  peut  suppléer  à  quel- 
ques lacunes,  mettre  quelques  fragmens  sous  un 
nouveau  jour,  et  offrir  un  ensemble  digne  d'être  imité. 

Le  premier  abord  de  cet  être  imaginaire  n'a  rien  de 
frappant;  il  est  simple,  calme,  ouvert,  ingénu, 
plus  mâle  que  gracieux  ,  plus  posé  que  vif,  plus  grave 
qu'enjoué,  plus  honnête  que  civil.  Il  n'est  ni  froid 
ni  empressé ,  mais  attentif,  complaisant  et  discret. 
Son  maintien  n'est  ni  humble  ni  impérieux ,  mais 
tranquillement  assuré.  L'aisance  de  sa  politesse  in- 
dique qu'il  est  au-dessus  de  ses  démonstrations  exté- 
rieures :  il  la  met  moins  en  grimaces  qu'en  égards, 
moins  en  protestations  qu'en  procédés,  moins  en 
minuties  qu'en  ménagemens  délicats.  Sans  paraître 
mépriser  l'usage,  il  ne  s'en  laisse  point  avilir.  Il  n'ai- 
me pas  se  contraindre  sur  des  misères,  mais  il  n'exige 
rien  des  autres  à  cet  égard,  et  ne  se  formalise  jamais 
d'un  écart  d'étiquette.  Sa  parure  est  d'accord  avec 
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sa  personne  :  elle  est  simple,  unie  et  propre.  L'homme 
«lu  monde  dccouvre  le  goût,  l'homme  du  commun 
n'est  point  hlcsse  par  son  cclat,  et  Thommc  de  sens  y 
voit  l'indépendance  de  la  mode. —  Maître  de  son  geste 
et  de  son  œil,  il  accompagne  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce 
qu'il  fait,  d'un  certain  air  de  dignité,  compose  d'u- 
sage du  monde,  de  confiance  honnête,  et  d'une  cou- 
rageuse insensibilité  envers  une  critique  subalterne. 
Peu  empressé  à  se  produire,  Ariste  aime  étudier 
le  caractère  de  ses  nouvelles  connaissances  avant  de 
se  livrer.  Il  sait  se  taire  s'il  prévoit  peu  de  rapports 
dans  les  sentimens,  ou  s'il  prend  plus  de  plaisir  à 
écouter. — On  n'aperçoit  ni  impatience  ni  inquiétude 
dans  ses  discours  ou  ses  actions  ;  elles  découlent  avec 
ti'anquillité  d'une  âme  pure  et  sereine.  Sa  franchise, 
sa  droiture,  sa  bienveillance  se  mêlent  impercepti- 
blement à  ses  paroles,  et  passent  dans  1  ame  de  ceux 
qui  le  fréquentent.  Sa  conversation  est  tour  à  tour 
gaie  et  sérieuse,  légère  et  profonde,  triviale  et  su- 
blime :  elle  ramène  indirectement  vers  les  objets 
d'utilité,  sans  exclure  les  autres. — Son  stjle  un  peu 
négligé,  quoique  énergiquement  vrai,  prouve  qu'il 
s'attache  plus  à  ce  qu'il  dit  qu'à  la  manière  dont  il  le 
dit.  —  Fait  pour  donner  le  ton,  il  paraît  le  recevoir; 
et,  pour  l'ordinaire,  plus  attentif  à  cacher  ses  lu- 
mières que  d'autres  ne  le  sont  à  les  étaler,  il  préfère 
dans  la  vie  commune  le  rôle  paisible  d'homme  sans 
prétentions  au  rôle  agité  de  la  prééminence. 
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Paraît-il  dans  un  cercle  où  il  n'est  point  connu, 
le  plus  grand  nombre  ne  remarque  en  lui  qu'un 
assez  bçn  homme  qui,  malgré  sa  simplicité,  a  ce- 
pendant quelque  chose  de  peu  commun  qu'ils  ne 
peuvent  définir,  et  qui  leur  en  impose.  Ceux  qui 
n'ont  que  de  l'esprit,  ne  lui  en  trouvent  pas  beaucoup, 
et  cependant  ils  s'en  trouvent  moins  à  eux-mêmes  : 
le  méchant,  le  superficiel,  ou  le  présomptueux,  ne 
rencontrent  son  œil  qu'avec  un  certain  embarras, 
dont  ils  ignorent  la  cause  :  l'honnête  et  le  malheu- 
reux se  sentent  machinalement  portés  vers  lui;  il 
leur  semble  qu'ils  ont  plus  de  soutien,  et  ils  aug- 
mentent d'assurance  :  l'éclairé  se  réveille  au  son  de 
quelques  mots  peu  signifîans  pour  la  foule  ;  il 
écoute ,  s'anime  et  veut  plaire  ;  ou ,  écoutant  en  si- 
lence, il  découvre  sous  des  traits  assez  communs  et 
une  diction  négligée  les  traces  de  la  bienveillance, 
de  la  méditation,  du  courage  et  des  malheurs  passés. 

Peu  sensible  au  ridicule,  il  ne  l'exerce  lui-même 
que  larement,  et  qu'aussi  loin  qu'il  le  faut  pour 
prouver  qu'il  sait  le  repousser  avec  les  mêmes  armes. 
La  louange  ne  le  gonfle  point,  les  reproches  ne  le 
blessent  pas.  L'aveu  de  ses  torts  les  diminue  :  il  ne 
peut  en  avoir  long-temps;  il  revient  bientôt  à  son 
caractère,  et  le  premier  instant  de  raison  répare  ceux 
de  faiblesse.  J'étais  un  sot ,  cela  m' ariive  souvent, 
est  une  de  ses  phrases  favorites.  Il  craint  le  blâme  ; 
mais  il  ose  le  braver  lorsque  son  devoir  l'ordonne  j 
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il  sait  aussi  en  profiter  ;  c'est  une  occasion  de  s'in- 
struire de  ses  défauts,  dont  il  parle  avec  l'impartia- 
litci  d'un  tiers.  U  seniMc  que  sa  raison,  supérieure  ù 
elle-même,  l'accuse,  le  plaint,  et  regrette  que  sa 
propre  imperfection  ne  puisse  l'élever  au  rang  oii  il 
voudrait  atteindre.  —  Circonspect  en  médisance, 
qu'il  ne  se  permet  que  dans  des  buts  honnêtes, 
comme  de  dévoiler  le  fourbe,  punir  l'injuste,  ou 
protéger  le  faible,  sa  délicatesse  le  rend  plus  réservé 
dans  la  critique  d'un  absent  que  d'un  présent,  parce 
que  ce  dernier  peut  se  défendre.  En  parlant  de  ses 
ennemis,  il  rend  justice  à  leurs  bonnes  qualités  avec 
le  même  désintéressement  que  s'il  n'avait  pas  à  s'en 
plaindre. 

Il  fuit  les  contestations,  soutient  ses  sentlmens 
sans  aigreur,  n'oppose  que  pour  s'instruire  ou  ani- 
mer; et  souvent  on  le  vit  dans  le  plus  violent  choc 
d'opinions,  avouer  sa  défaite  (jui  échappait  à  d'au- 
tres, dire  avec  une  généreuse  sincérité  :  ce  rai- 
sonnemejit  vaut  mieux  que  le  mien,  l'appuyer  de 
nouvelles  preuves,  et  le  mettre  à  portée  d'auditeurs 
<[ui,  par  défaut  de  lumières,  ou  par  prévention  pour 
lui,  n'avaient  pas  su  l'apprécier.  Ses  victoires  ne 
sont  pas  moins  nobles  :  il  craint  de  les  rendre  humi- 
liantes; il  veut  éclairer,  non  oflcnser;  il  veut  joindre 
un  hommage  à  la  vérité,  non  un  trophée  à  son  or- 
gueil. —  Sa  grande  arme  contre  l'opiniâtreté  et  la 
présomption ,  c'est  de  céder  le  premier.  Je  dunne  si 

I. 


6  EBAUCHE 

souvent  dans  l'erreur,  dit-il,  que  cette  manière  de 

voir  pourrait  bien  être  du  nombre 

Il  évite  en  ge'iiéral  tout  ce  qui  produit  la  discorde , 
la  rivalité,  la  haine;  il  cherche  à  les  prévenir,  ou  à 
les  étouffer  dans  leur  germe  :  il  s'exerce  à  conserver 
la  paix,  l'union  entre  ses  semblables,  et  il  ne  croit 
pas  (jue  les  torts  d'autrui  l'autorisent  à  en  avoir  lui- 
même.  —  Inattentif  aux  petites  insultes ,  il  oppose  la 
gaîté  à  l'humeur,  la  politesse  à  la  grossièreté,  et  la 
modération  à  l'emportement  :  il  fait  plus  que  par- 
donner, il  ne  s'offense  pas;  il  prend  la  méchanceté 
pour  faiblesse,  et  la  faiblesse  pour  excuse.  Son  âme 
est  trop  grande  pour  la  haine,  encore  plus  pour  la 
vengeance  :  la  douceur  est  son  injure,  et  le  bienfait 
son  reproche. —  Qui  se  connaît  soi-même,  attend  peu 
des  autres  :  il  ne  voit  dans  la  plupart  des  hommes 
que  de  pauvres  malheureux,  sans  cesse  occupés  à 
s'étourdir  sur  le  poids  de  leur  existence,  et  ne  s'é- 
tonne pas  qu'aussi  profondément  occupés  de  leurs 
propres  infortunes,  ils  oublient  si  souvent  celles  de 
leurs  semblables,  et  que  l'c'goisme,  la  dureté,  la 
fourberie  soient  choses  si  communes. 

Ainsi  préparé,  Ariste  trouve  qu'on  lui  a  déjà  fait 
beaucoup  de  bien  lorsqu'on  ne  lui  a  point  fait  de 
mal.  Il  ne  s'étonne  jamais  de  l'injustice,  de  l'igno- 
rance, de  la  lâcheté;  c'est  le  cours  du  monde;  il  s'y 
attendait  :  il  n'est  surpris  que  des  lumières  et  des 
procédés  généreux. 
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Deux  sentimcns,  en  apparence  bien  contraires, 
s'unissent  Jans  son  cœur  :  c'est  le  mépris  des  hommes 
joint  à  Ja  plus  tendre  bienveillance  :  la  bonté  en  est 
le  lien.  Cette  union  est  peut-être  la  base  la  plus  so- 
lide de  la  vraie  grandeur.  L'un  dégage  des  préjuges , 
dirige  la  prudence,  anime  le  courage,  renforce  l'au- 
torité j  l'autre  porte  à  l'indulgence,  h  la  compassion 
et  à  toutes  les  vertus  à  leur  suite. 

En  supportant  les  autres ,  il  se  fait  supporter.  11 
place  chaque  jour  quelques  agrémens,  quelques 
complaisances  à  fonds  perdus  dans  la  société;  fonds 
précieux,  dont  la  rente  est  aussi  utile  au  moral  que 
que  le  numéraire  au  physique. —  Sa  bonté  le  fait 
chérir;  ses  talens  le  font  respecter;  sa  fermeté  le  fait 
craindre. —  Il  possède  au  suprême  degré  l'heureux 
don  de  savoir  se  conformer  aux  divers  caractères ,  de 
n'en  pas  exiger  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner,  et 
d'en  extraire  ce  qu'ils  ont  de  mieux.  Il  est  peu 
d'hommes,  dit-il ,  qui ,  lorsqu'on  sait  les  développer, 
ne  possèdent  quelques  qualités  estimables.  Il  en  est 
peu  qui ,  dans  le  cours  de  leur  vie,  n'aient  produit 
quelques  observations  neuves,  qu'ils  rappellent  avec 
plaisir,  et  desquelles  on  peut  profiter.  Si  chacun  a  sa 
folie,  chacun  a  aussi  sa  sagesse;  il  ne  s'agit  que  de  la 
deviner;  et  c'est  en  quoi  il  excelle. 

Personne  ne  sait  nu"cux  que  lui  faire  valoir  ses 
amis,  et  leur  en  ménager  d'autres.  Une  prévenance 
inattendue  d'un  tiers,  un  service  imprévu,  est  sou- 
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vent  le  fruit  d'un  mot  qu'il  plaça  avec  intelligence. 
Il  veille  soigneusement  sur  leur  réputation ,  et  peut 
3'^  contribuer,  parce  que,  connaissant  les  hommes,  il 
connaît  les  mobiles  de  l'impulsion,  et  que,  dans  le 
concert  discordant  des  clameui-s  publiques,  il  a  su  se 
rendre  un  des  maîtres  d'orchestre.  La  tournure  heu- 
reuse de  ses  phrases,  lorsqu'il  s'anime,  ou  qu'il  lui 
vaut  la  peine  de  les  soigner,  l'originalité  de  ses  obser- 
vations, le  brillant  de  quelque  trait,  engagent  l'a- 
mour-propre  des  autres  à  les  répéter,  et  la  réputation 
n'est  que  le  résultat  des  bruits  publics. 

Comme  il  est  dans  l'ordre  de  la  nature  que  jus- 
qu'aux plus  grandes  âmes  aient  quelques  faiblesses 
dominantes,  il  n'a  pu  leur  échapper,  et  l'amour  est 
la  sienne.  Le  besoin  d'aimer,  de  sentir,  de  tenir  à 
quelque  objet  intéressant  par  les  doux  liens  de  l'es- 
time et  de  la  confiance,  de  l'inclination  et  de  l'har- 
monie ;  ce  besoin  du  cœur,  encore  plus  que  celui  des 
sens,  le  porte  vers  ce  penchant  si  commun,  si  excu- 
sable, et  qui  fut  aussi  souvent  l'aiguillon  de  ses 
vertus  que  la  source  de  ses  écarts.  S'il  a  quelques 
reproches  à  se  faire,  il  a  aussi  des  souvenirs  conso- 
lans  à  se  rappeler.  Du  moins  chercha-t-il  toujours  à 
réparer  ses  torts ,  en  employant  l'ascendant  sur  ses 
conquêtes  à  élever  leur  âme  au  grand ,  à  l'honnête  ;  à 
développer  chez  elles  des  qualités  aimables ,  des  ta- 
lons utiles  ,  cl  du  goût  pour  leurs  devoirs  ;  à  leur  faire 
sentir  les  affreux  dangers  de  celle   mênie   volupté 
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qu'ils  encensaient,  et  dont  les  tendres  mystères  fu- 
rent le  plus  souvent  ennoblis  par  «les  rc>trirlions  do 
probité,  des  niénagemens  de  délicatesse.  Il  lut  rare- 
ment favorisé  par  une  femme  sans  l'avoir  rendue 
<lans  le  total  plus  estimable,  et  lui  avoir  inspiré  des 
sentimens  d'honnête  homme.  Celle  qui  fut  une  fois 
son  amante,  ne  cessa  jamais  d'être  son  amie. 

En  variant  ses  liaisons ,  et  opposant  tour  à  tour 

Jes  plus  hautes  et  les  plus  basses,  les  plus  mauvaises 

et  les  meilleures ,  Ariste  a  secoué  les  prétentions  et 

les  besoins  de  rang,  d'âge,  et  d'habitude.  —  Il  sait 

s'accommoder  de   toute  sorte  de  vie  et  d'état  :  il 

lui  est  presque  égal  de  manger  à  quatre  services  ou 

avec  un  seul  mets,  de  coucher  sous  des  lambris  ou 

sous  un  toit  de  grange,  de  vivre  avec  des  seigneurs 

ou  avec  des  paysans.  Ce  sont  les  mêmes  passions, 

les  mêmes  ressorts,  à  peu  près  les  mêmes  discours 

avec  des  mots  différens.  L'un  parle  de  cliampaguc , 

l'autre  de  piquette j  l'un  cabale  pour  un  cordon, 

l'autre  pour  être  marguillier  ;  l'un  trompe  en  grand , 

l'autre  en  petit.  Un  peu  plus  d'art  et  d'esprit  chez 

le  premier,  un  peu  plus  de  bonté  et  de  naturel  dans 

le  second ,  la  différence  n'est  pas  si  marquante.  Elle 

est  encore  moindre  avec  les   femmes.  La  naïveté 

vaut  bien  l'affectation,  un  timide  embarras  séduit 

plus  que  la  coquetterie,  la  familiarité  dédommage 

de  la  politesse ,  le  naturel  compense  la  parure ,  et  il 

vaut  mieux  gagner  quelques  liaisers  aux  gages  que 
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quelque  monnaie  aux  cartes ,  ou  jouer  au  vaurien 
sur  un  vert  gazon  qu'au  quadrille  sur  un  tapis 
vert. 

Agréable  en  société,  important  en  affaires ,  propre 
à  toutes  les  fonctions,  et  entier  à  aucune,  placez 
Ariste  où  vous  voudrez,  il  sera  partout  un  peu  sin- 
gulier, parce  qu'il  est  lui  \  mais  il  ne  sera  nulle  part 
déplacé.  Il  est  possible  qu'il  porte  un  peu  de  froi- 
deur et  de  distraction  dans  la  vie  commune ,  parce 
que,  habitué  aux  grandes  choses,  ce  qui  est  trivial 
ne  peut  pas  toujours  l'intéresser  :  mais  est-il  animé 
par  de  grands  objets ,  tout  en  lui  devient  feu ,  vi- 
gueur, générosité,  sagesse;  il  n'a  plus  un  ton,  il 
en  a  mille.  —  Le  même  jour  peut  le  voir  dogmatiser 
avec  le  pédant,  raisonner  avec  le  sage,  briller  dans 
un  cercle  poli ,  primer  dans  une  orgie ,  soutenir  les 
droits  de  l'humanité,  consoler  un  malade,  et  faire 
les  délices  d'un  tendre  tête-à-tête.  Il  parle  métier  à 
l'artisan,  politique  à  l'ambitieux,  clair-obscur  au 
peintre,  rubans  à  la  petite  fille,  ménage  à  la 
grand'raère,  et  probité  à  tous  :  il  se  perd  avec  le 
métaphysicien  dans  les  causes  finales  ,  et  se  retrouve 
dans  quelque  jeu  enfantin.  —  Mais  tout  ce  qu'il 
dit  porte  l'empreinte  d'une  philosophie  douce  et  hu- 
maine qui  sait  rire  et  penser  ,  servir  et  plaire,  plain- 
dre et  pardonner. . . .  Elle  le  suit  partout,  dans  le 
tumulte  et  dans  la  retraite,  au  temple  comme  à  la 
cour,  au  tribunal  comme  chez  la  Montigny.  Il  sait 
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raffiner  les  plaisirs  les  plus  dclicats,  (ipurcr  les  plus 
grossiers ,  et  les  arrêter  tous  deux  où  finissent  l'hon- 
nctetc  et  la  prudence. 

Impartial  médiateur  entre  la  folie  et  la  raison ,  il 
égaie  par  l'une,  il  modère  par  l'autre,  ne  blâme  que 
l'excès,  n'accuse  que  l'injustice  :  tout  plaisir  qui  ne 
nuit  à  personne  lui  paraît  innocent;  toute  lécréation 
qui  suit  le  travail  lui  semble  raisonnable  :  il  invite 
les  hommes  à  Jouir  des  douceurs  de  la  société  ;  il  ne 
s'y  refuse  pas  personnellement;  mais  il  se  fie  da- 
vantage aux  consolations  de  la  solitude.  Resserrant 
son  existence  en  lui-même,  il  se  forme  des  plaisirs 
dont  l'indépendance  est  à  l'abri  des  caprices  des 
hommes  et  des  vicissitudes  du  sort.  Le  travail,  la 
promenade,  la  lecture,  la  méditation  ,  lui  donnent 
des  plaisirs  purs  que  le  regret  n'empoisonne  jamais. 
La  variété  de  ses  connaissances  multiplie  celle  de  ses 
observations.  —  Ce  n'est  pas  qu'il  attache  au  savoir 
plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite  :  il  sait  que  la 
plus  profonde  étude  ne  conduit  souvent  qu'à  mieux 
sentir  son  ignorance  ;  mais  finalement  c'est  ce  qu'il 
connaît  de  mieux  :  il  poursuit  la  vérité  sans  espoir 
de  l'attcindie  complètement;  et  lorsqu'il  ne  peut 
obtenir  le  certain  ,  il  se  contente  du  probable. 

En  cherchant  à  se  former  une  idée  distincte  des 
sciences  en  général,  il  n'en  cultive  chacune  en  par- 
ticulier que  proportionnellement  au  degré  d'utilité 
relative  à  sa  position ,  et  à  son  cercle  d'influence. 
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Il  rappelle  le  savoir  à  son  vrai  but,  l'applique  aux 
mœurs  et  aux  besoins  de  la  vie.  Ce  zi'cst  à  ses  yeux 
qu'un  simple  moyen  qu'il  n'estime  en  lui-même 
qu'autant  qu'il  a  su  en  profiter.  —  Il  s'occupe  le 
matin ,  s'amuse  le  soir,  et  trouve  dans  une  nuit  pai- 
sible le  prix  d'une  journée  raisonnable. 

Philosophe  sans  étalage ,  il  extrait  de  chaque  sys- 
tème ce  qu'il  croit  de  mieux,  en  sépare  le  préjugé 
des  temps,  des  lieux,  l'orgueil  du  pédantisme,  et 
les  prestiges  de  l'éloquence;  il  cherche  à  réunir  tous 
les  rayons  de  la  sagesse  dans  un  centre  commun , 
et  à  concilier  la  passive  indépendance  du  cynique  , 
avec  l'actif  courage  du  stoïcien;  les  voluptés  d'E- 
picure,  avec  les  abstinences  du  cénobite.  L'histoire 
de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  sectes,  concourt 
avec  un  grand  fonds  d'expérience  à  établir  ses  prin- 
cipes. Il  joint  à  ces  notions  générales  les  préceptes 
particuliers  de  la  foi  publique,  les  devoirs  imposés 
par  les  lois ,  et  colore  le  tout  par  ces  sentimens  de 
justice,  d'humanité  et  de  désintéressement  que  la 
philosophie  et  la  religion  même  n'ont  que  trop  sou- 
vent négligés  pour  se  perdre  dans  de  vaines  discus- 
sions ,  ou  dans  des  accessoires  encore  moins  impor- 
tans. 

Ariste  trace  chaque  année  en  gros,  et  chaque 
mois  en  détail ,  le  plan  de  sa  conduite  :  il  examine 
sa  position ,  fixe  ses  projets ,  rectifie  les  anciens , 
détermine  le  genre  de  ses  occupations,  l'emploi  de 
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SCS  heures-....  forme  un  plan  d'attaque  contre  un 
vice  à  détruire,  un  talent  à  acquérir,  un  tort  à  ré- 
parer. Il  appelle  cela  arrêter  ses  comptes  ,  et  le  con- 
trat jiassé  devient  un  engagement  rcspectahle.  — 
Chaque  matin,  en  s'éveillant,  son  premier  soin  est 
de  se  dire  à  lui-même  :  Voyons  aujourd'fiui  jusqu'à 
quel  point  je  pourrai  potier  la  vertu,  et  être  exempt 
de  faiblesses.  Chaque  soir  il  récapitule  sa  journée, 
réfléchit  ses  discours,  ses  actions  ,  ses  pensées,  ofTre 
un  hommage  à  celui  qui  les  apprécie,  puis  s'endort 
avec  la  ferme  résolution  d'être  encore  plus  sage  ou 
moins  faible  le  lendemain. 

L'honnêteté  est  devenue  chez  lui  une  espèce  d'in- 
stinct qui  s'exerce  sans  réflexion.  En  matière  d'in- 
térêt ou  de  confiance,  sa  délicatesse  est  si  intacte 
qu'il  n'eut  jamais  à  combattre  un  mouvement  con- 
traire. 11  croirait  s'avilir  en  supposant  la  possibilité 
d'une  simple  tentation  à  cet  égard.  —  Minutieuse- 
ment ponctuel  à  remplir  ses  cngagemcns ,  il  est  at- 
tentif en  contractant  avec  les  autres  ,  à  ce  qu'ils  ne 
s'écartent  pas  trop  de  leurs  propres  intérêts,  et  s'ils 
faisaient  quelque  méprise,  ils  ont  en  lui  une  garde 
qui  veille  contre  lui-même. 

Ariste  est  généreux  par  goût,  par  récréation  j  c'est 
un  penchant  qu'il  satisferait  quand  il  n'y  aurait 
d'autre  retour  que  le  plaisir  de  l'exercer.  —  Un 
homme  dur,  avare  et  fourbe  traitait  sa  bonté  et  sou 
désintéressement  de  duperie,  de  fanatisme.  Et  qui 
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vous  assure,  lui  repondit-il ,  que  mon  but  soit  de 
faire  une  bonne  action  ?  Vous  vous  amusez  à  trom- 
per, à  persécuter  les  hommes;  mol  je  m'amuse  à  les 
servir.  Chacun  a  ses  goûts;  je  suis  les  miens  sans 
égard  au  mérite  ou  à  la  récompense  ,  et  même  sans 
disputer  la  supériorité  des  vôtres.  —  Il  fait  le  bien 
en  souriant,  et  quelquefois  avec  le  même  air  de  lé- 
gèreté et  d'inconséquence  sous  lequel  l'homme  du 
monde  s'efforce  d'excuser  le  vice. 

L'ordre  qu'il  observe  dans  ses  affaires  en  met  dans 
son  esprit.  Sa  dépense ,  bornée  sur  les  grands  objets, 
se  fait  avec  noblesse  sur  les  moindres.  On  n'y  re- 
marque jamais  ces  petites  lésineries ,  qui  avilissent 
plus  que  le  faste  n'honore.  Il  met  son  luxe  dans  la 
scrupuleuse  exactitude  des  paiemens,  dans  la  mo- 
dération de  sa  dépense,  et  la  sagesse  de  son  emploi. 
—  Son  étalage  est  au-dessous  de  sa  fortune,  et  sa 
libéralité  est  au-dessus.  Il  se  refuse  souvent  aux  plai- 
sirs sensuels  pour  pouvoir  satisfaire  à  ceux  de  bien- 
faisance. Si  quelque  revers  réduisait  ses  rentes,  il 
s'y  conformerait  sans  fausse  honte,  et  croirait  que 
les  amis  ou  les  connaissances  qu'il  perdrait  par- là 
ne  mériteraient  point  d'être  regrettés.  —  Modeste 
dans  la  grandeur,  fier  dans  l'opprobre,  délicat  jus- 
que dans  l'avilissement,  il  compte  ses  richesses  par 
ses  jouissances,  et  sait  s'en  procurer  que  tout  le 
pouvoir  humain  ne  pourrait  lui  ravir. 

Content  de  sa  position  médiocre ,  il  en  a  calculé 
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(le  honnc  heure  les  dangers,  les  ressources;  et,  en 
ctaMissJnt  un  heureux  i-quilihrc  entre  ses  désirs  et 
ses  facultés,  il  maintient  la  halancc  entre  l'agi- 
tation et  la  langueur,  et  prévient  les  regrets  de 
l'abus. 

Sans  faiblesse,  il  tend  à  s'élever;  mais  son  âme 
courageuse  dédaigne  la  route  sale  et  battue  du  vul- 
gaire. Il  suit  les  sentiers  solitaires  des  grands  hom- 
mes, et  marche  à  la  fortune  par  la  voie  du  mérite. 
S'il  y  parvient,  il  s'en  rendra  digne;  s'il  échoue, 
il  était  consolé  d'avance. — Qu'est-ce  qu'une  aug- 
mentation de  rang  ou  de  richesses  pourrait  ajouter 
à  son  bonheur  personnel  ?  Il  jouit  déjà  du  nécessaire, 
et  ni  le  clinquant  du  faste,  ni  le  vide  delà  repré- 
sentation ne  sauraient  le  flatter. —  S'il  ne  consultait 
que  son  goût,  il  préférerait  la  liberté  à  l'éclat,  la 
paix  à  l'intérêt,  le  repos  aux  affaires,  la  campagne 
h  la  ville  ,  et  l'innocence  de  la  vie  privée  aux  sé- 
ductions de  la  vie  publique.  — 11  met  ce  loisir  et 
cette  indépendance  à  si  haut  prix,  qu'il  pourrait 
dire  avec  Descartes,  qu'il  n'est  point  de  monarque 
assez  riche  pour  les  lui  payer.  Mais  l'empire  du 
devoir  est  plus  puissant  sur  lui  que  l'inclination  ou 
l'attrait  des  richesses,  et  ce  devoir  ordonne  de  cher- 
cher à  se  rendre  utile.  —  Il  n'est  pas  insensible  à  la 
gloire,  il  ne  négligera  aucun  moyen  honnête  d'en 
acquérir;  mais  elle  n'est  ni  son  principal  but,  ni 
sa  récompense  :  servir,  contribuer  au  bien  de  l'hu- 
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manité,  est  sa  vraie  ambition  :  il  aspire  même  plus 
haut,  plus  loin;  ses  vues  s'étendent  au  delà  des  bor- 
nes de  la  vie,  et  il  brigue  une  approbation  bien 
supérieure  à  celle  des  hommes.  La  grandeur  même 
de  ses  motifs  obtient  déjà  son  prix;  elle  répand  sur 
ses  jours  un  intérêt  de  suprême  importance,  un 
principe  d'activité  et  de  bonheur,  qui  augmente  avec 
l'âge,  et  le  suivra  jusqu'au  tombeau  ;  au  lieu  qu'une 
cupidité  purement  mondaine  ne  laisse  dans  la  vieil- 
lesse que  regrets ,  craintes ,  ennuis ,  dégoûts  et  in- 
dolence. 

Si  Ariste  souhaitait  quelquefois  d'être  placé  dans 
un  poste  éminent,  ce  serait  pour  donner  plus  d'é- 
tendue à  sa  bienfaisance;  mais  il  a  la  modestie  de 
croire  que  d'autres  peuvent  s'en  acquitter  tout  aussi 
bien  que  lui.  Il  sent  tout  le  prix  de  ce  bonheur; 
mais,  quoique  très-honnête  homme,  il  ne  l'est  pas 
cependant  au  point  de  se  désoler  si  la  Providence 
lui  refuse  de  le  créer  un  des  premiers  agens  de  ses 
bienfaits.  Il  jouerait  sa  tête  contre  un  emploi  d'une 
vaste  influence,  par  la  même  raison  qu'il  donnerait 
sa  vie  pour  sa  patrie  :  mais  il  peut  manquer  cet  em- 
ploi, et  s'en  réjouir  pour  sa  tranquillité  personnelle. 
—  Ne  pouvant  faire  du  bien  à  un  grand  nombre , 
il  en  fera  du  moins  à  quelques-uns.  C'est  à  d'autres 
à  répondre  si ,  par  ignorance ,  envie  ou  intérêt ,  ils 
l'éloignent  des  positions  où  il  aurait  pu  eu  faire  da- 
vantage. Jusque  dans  ses  momens  les  plus  ambitieux, 
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il  supplie  ardemment  la  divinité  de  l'ccartcr  de  tout 
pouvoir,  s'il  ne  doit  pas  servir  au  bonheur  de  ses 
semblables. 

Indépendamment  de  toute  autorité ,  ses  qualités 
estimables  lui  feront  toujours  jouer  un  rôle  intéres- 
sant dans  le  cercle  où  il  vivra  :  et  quant  à  ccux 
avec  lesquels  il  ne  vit  point,  il  est  assez  indifférent 
sur  ce  qu'ils  peuvent  penser  de  lui.  —  Il  ne  sou- 
met pas  le  sentiment  de  son  bonheur  aux  préjugés 
des  autres  :  il  le  fait  encore  moins  consister  dans  ce 
qui  est  entièrement  sous  leur  arbitre.  Que  lui  importe 
que  le  monde  entier  le  juge  dans  une  position  mal- 
heureuse, s'il  ne  la  juge  pas  telle  lui-même,  et  s'il 
est  content  de  son  sort  ? 

Cette  manière  de  voir  l'affrancliit  de  ces  serviles 
adulations,  de  ces  lâches  inquiétudes,  dont  l'ambi- 
tieux se  déshonore.  Il  se  soucie  peu  de  plaire  à  celui 
qui  le  jugera  sur  une  visite  ,  sur  des  révérences,  ou 
sur  l'esprit  de  parti  ;  encore  moins  à  celui  qui  n'em- 
ploierait ses  talens  qu'à  seconder  l'injustice  et  l'op- 
pression :  il  ne  veut  réussir  que  dans  des  buts  et  par 
des  moyens  qu'il  ose  s'avouer  ;  ses  sollicitations  con- 
sistent principalement  à  travailler  à  se  rendre  digne 
de  la  préférence.  Si  cette  route  n'est  pas  toujours  la 
plus  sûre,  elle  est  du  moins  la  jdus  noble.  —  On  lui 
comparait ,  d'un  ton  de  reproche ,  un  homme  qui  , 
à  force  de  bassesses ,  avait  fait  un  chemin  rapide  dans 
un  état   très-dépendant.   Il  répondit  :  Je  suis  plus 
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que  lui,  IL  s'est  avili,  je  suis  lionnête ;  il  est  esclave, 
et  je  suis  libre.  —  Ce  goût  d'indépendance,  si  com- 
mun aux  grandes  fîmes ,  est  un  des  pcnchans  qu'il 
a  le  plus  combattus ,  parce  qu'il  a  senti  qu'il  s'ac- 
corde difficilement  avec  l'ordre  général ,  qui  établit 
de  toute  nécessité  des  liens  réciproques  :  mais  il 
méprise  ce  mélange  trop  commun  de  basse  soumis- 
sion et  d'insolent  despotisme.  Il  obéit  avec  noblesse , 
et  commande  avec  générosité. 

Grandeur  dans  les  vues,  hardiesse  dans  les  moyens, 
constance  dans  l'exécution,  sont  au  rang  des  traits 
distinctifs  d'Ariste.  Capable  de  suivre  pendant  vingt 
ans  un  projet  sagement  combiné,  il  le  poursuit  à 
travers  tous  les  obstacles  du  ridicule,  du  préjugé, 
ou  de  sa  propre  faiblesse,  et  ne  s'approche  parfois 
jamais  plus  de  son  but  que  lorsque  le  vulgaire  s'i- 
magine qu'il  s'en  éloigne  ;  parce  que  ce  dernier  ne 
juge  que  l'effet  du  moment,  ne  prévoit  point  l'a- 
venir, et  prend  l'accessoire  pour  l'objet  principal. — 
Les  revers  le  servirent  souvent  mieux  que  les  succès  : 
c'est  reculer  pour  mieux  sauter,  et ,  tel  qu'un  vigou- 
reux ressort  qui  augmente  d'élasticité  en  raison  de 
la  force  qui  le  presse,  son  âme  réactive  ne  fléchit 
qu'un  instant,  et  s'élance  de  nouveau  avec  plus 
d'énergie;  c'est  d'ailleurs  une  occasion  de  développer 
son  courage,  ses  ressources,  sa  capacité  :  et  pour 
l'aimer  et  l'estimer  il  suffit  de  le  connaître.  —  Le 
changement  de  circonstances,  une  impossibilité  ab- 
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solue,  ou   une  augmentation  de  Jumicres,  [leuvent 
seuls  rengager  de  renoncer  à  un  dessein  louable  : 
est- il   arrête  dans  sa  marche   par  quelque  contre- 
temps ,  il  lutte  ou  se  soumet  sans  humeur;  il  s'en- 
veloppe dans  lui-même,  et  lorage  passe  il  tend  de 
nouveau  vers  son  but.  —  Il  louvoie  où  il  ne  peut 
cingler  en  droiture  :  il  combat  par  la  patience  ce 
qu'il  ne  peut  soumettre  par  la  force,    et  des  plus 
grands  maux  mêmes  il  sait  arracher  quelque  bien. 
Supérieur  à  la  fortune  par  l'élévation  de  son  cou- 
rage ,  il  en  connaît  les  vicissitudes,  les  prévoit  et  ne 
les  craint  pas.  Elle  ne  peut  jamais  le   surprendre  : 
il  n'est  aucun  de  ses  coups  dont  il  n'ait  réfléchi  la 
possibilité,  et  calculé  d'avance  les  remèdes  ,  les  con- 
solations et  le  refuge.  Dans  les  succès  comme  dans 
les  revers  il  se  rappelle  également  son  inconstance  : 
la  crainte  dans  les  premiers  ,  Tespoir  dans  les  se- 
conds ,  soutiennent  sa  modération.  Il  n'est  ni  prompt 
à  s'affliger,  ni  prorapt  à  se  réjouir  :  qui  sait  ce  qui 
peut  suivre?  Fùt-il  réduit  à  l'extrême,  il  pense  que 
le  pis-aller  c'est  de  périr,  et  ce  souvenir  le  rassure. 
Quoi  qu'il  arrive  ,  il  se  laisse  doucement  entraîner 
par  le  cours  des  choses.  Ou  c  est  un  coup  du  hasard, 
dit-il ,  ou  c'est  une  volonté  divine.  Dans  le  premier 
cas,  accuserai-je  une  cause  aveugle  :  dans  le  second, 
oserai-je  contester  avec  une  suprême  sagesse  ?  S'il  est 
un  Dieu  qui  veille  sur  toi ,  rien  ne  peut  t'arriver  sans 
son  consentement  :  quel  motif  de  consolation  plus 
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véritable  !  et  s'il  n'en  est  point,  malgré  la  croyance 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles,  ou  qu'il  ne 
prenne  aucun  intérêt  à  ton  sort,  que  t'importent  alors 
la  vie  et  les  pelits  événemens  qui  la  composent? 
Tout  devient  si  petit  et  si  misérable,  qu'il  ne  vaut 
presque  plus  la  peine  qu'on  s'en  inquiète ,  et  encore 
ici  le  seul  moyen  de  s'arracher  au  néant  est  celui  do 
la  bienfaisance.  Au  reste ,  il  ne  semble  admettre  ces 
doutes  par  momens,  que  pour  les  mieux  combattre, 
et  pour  établir  avec  plus  de  solidité  ces  principes  de 
vertu  qui,  même  indépendamment  de  tout  motif 
religieux,  et  à  ne  considérer  l'homme  que  sous  ses 
rapports  sociaux  et  personnels ,  seraient  ce  qu'il 
pourrait  suivre  de  mieux  pour  son  bonheur  présent. 
—  Mais  personne  n'est  plus  intimement  persuadé 
qu'Ariste  qu'il  existe  une  Providence  qui  préside  au 
sort  des  humains  ,  et  dont  la  sagesse  et  la  bonté  sont 
les  premiers  attributs. 

Rien  de  plus  consolant  que  les  détails  de  sa  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard  :  le  mal  ne  lui  paraît  que  le 
mobile  d'un  plus  grand  bien  ;  et  tout  ce  qui  se  passa 
sous  ses  yeux  n'est  qu'une  tendance  générale,  dirigée 
par  un  être  suprême  vers  un  centre  commun  de  fé- 
licité universelle  :  il  ne  voit  dans  cette  fermentation 
morale  et  physique  qu'un  moyen  de  corriger  peu  à 
peu  l'imperfection  inhérente  de  quelques  parties  de 
la  nature,  d'épurer,  d'ennoblir  cette  matière  vile,  et 
de  l'arracher  à  son  inertie  par  le  véhicule  toujours 
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renaissant  d'un  contraste  perpétuel  d'action  et  de 
repos,  <le  plaisirs  et  de  douleurs,  dont  les  degrés 
sont  toujours  proportionnels  à  celui  do  perfection 
déjà  acquise,  et  de  laquelle  un  Dieu  souverainement 
bon  ne  dédaigne  pas  de  hâter  le  développement ,  ,cn 
descendant  jusqu'à  elle  pour  l'élever  jusqu'à  lui. 

De  ce  vaste  coup-d'œil,  de  ces  adorables  mystères, 
Ariste  se  rapproche  de  sa  propre  petitesse;  sa  vie 
n'est,  dans  sa  persuasion,  qu'un  fragment  presque 
imperceptible  de  sa  durée,  mais  dont  la  conduite 
influe  essentiellement  sur  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  existences  qui  suivent.  —  Chaque  sentiment 
agréable  lui  paraît  un  bienfait  ou  une  récompense 
d'un  pouvoir  supérieur,  chaque  peine  non  méritée  , 
un  sacrifice  de  la  partie  au  tout ,  et  une  promesse  cer- 
taine d'un  dédommagement  futur. — Quoi  (|u'il  fasse, 
quoi  qu'il  arrive,  il  se  considère  comme  invariablement 
soumis  aux  lois  d'une  sagesse  et  d'une  bonté  suprême, 
qui  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient,  et  dont 
le  bonheur  général  peut  être  l'unique  but.  —  Cette 
confiance  le  suit  jusqu'au  comble  de  l'infortune? 
et  lui  offre  des  consolations  là  oii  il  ne  reste  à  l'in- 
crédule qu'abattement  et  désespoir. 

Jamais  Ariste  ne  paraît  plus  grand  qu'au  milieu 
des  dangers.  Son  maintien  s'ennoblit,  sa  voix  se 
renforce,  le  feu  de  l'héioisme  est  dans  son  œil,  le 
mobile  des  passions  dans  sa  bouche....  Tranquille, 
assuré,  éloquent,  il  prend  un  ton  d'autorité  dont  les 
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autres  sentent  qu'il  est  digne  :  ils  le  suivent  machi- 
nalement comme  leur  chef,  et  l'empire  seul  du  cou- 
rage, de  la  générosité  et  des  lumières  domine  sans 
résistance. 

Il  porte  cette  bravoure  jusque  dans  les  détails  de 
la  vie  publique.  Il  ne  craint  jamais  de  dire  une  vérité 
utile,  de  démasquer  l'imposture,  de  réprimer  l'op- 
presseur, ou  d'attirer  sa  vengeance  dans  les  occasions 
essentielles.  Il  ne  s'informe  point  alors  si  sa  fortune, 
sa  vie  ou  sa  réputation  sont  en  danger  :  il  suit  l'hon- 
neur, fait  ce  qu'il  croit  devoir  faire,  et  se  tranquil- 
lise sur  le  reste. 

Ainsi  préparé ,  il  glisse  légèrement  sa  vie  dans  un 
cours  de  desseins  et  d'occupations  assortis  à  ses  goûts, 
ses  talens  ,  son  état  :  leur  variété  en  anime  l'intérêt , 
leur  absence  en  embellit  le  retour.  — Tantôt  perdu 
dans  la  foule  ou ,  entraîné  par  le  tourbillon ,  il  en 
observe  la  tendance  et  les  défauts  :  tantôt,  dans 
l'asile  d'une  retraite,  il  en  médite  les  causes  et  les 
ressorts;  et  là ,  tout  entier  à  la  réflexion,  à  la  paix, 
à  la  simplicité,  il  savoure  les  douceurs  d'une  vie 
conforme  à  ses  penchans  et  à  la  nature.  —  Il  rentre 
avec  une  modeste  satisfaction  en  lui-même  :  il  y 
trouve  des  faiblesses,  des  erreurs;  mais  il  y  trouve 
aussi  le  souvenir  de  quelques  actions  généreuses , 
une  bienveillance  soutenue  ,  un  désir  constant  d'être 
utile,  et  une  volonté  prédéterminée  à  s'immoler  au 
bien  public  si  jamais  l'occasion  lui  en  était  offerte. 
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Son  âme  tranquille  est  ouverte  à  tous  les  plaisirs 
simples,  et  la  raison  unie  au  courage  en  ferme  l'en- 
trée aux  tourmens  chimériques. —  Personne  ne  jouit 
mieux  qu'Ariste  des  beautés  champêtres  ,  ou  de  celles 
de  l'art.  C'est  pour  lui  que  les  grands  se  ruinent  en 
(lécoralions  fastueuses j  et,  plus  heureusement  en- 
core ,  c'est  pour  lui  que  la  nature  nivela  cette  plaine, 
entassa  ces  roches  sauvages,  ou  arrose  ce  vallon 
fertile  ;  sa  propriété  ne  pourrait  ajouter  que  les  pei- 
nes de  l'entretien  et  l'ennui  de  l'uniformité.  —  Son 
jardin  a  neuf  mille  lieues  de  tour,  les  mers  en  sont 
les  pièces  d'eau  ,  les  chaînes  de  montagnes  en  dessi- 
nent les  répartitions  j  les  zones  en  varient  le  sol  : 
Londres,  Paris,  Rome,  en  sont  les  cabinets,  et  l'inac- 
cessible ou  le  dangereux  de  certaines  places,  enibel- 
lissent,  par  la  comparaison,  celles  où  il  aborde 
librement,  et  repose  avec  sécurité. 

Son  caractère  aimant  se  répand  avec  douceur  sur 
tout  ce  qui  l'environne.  11  est  l'astre  de  bonheur, 
dont  les  rayons  bienfaisans  réchauffent  et  fertilisent 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  sa  petite  sphère  d'in- 
fluence. Sa  bonté  et  ses  lumières  lui  ménagent  des 
plaisirs  secrets,  dont  le  subtil  ne  serait  qu'un  ridicule 
aux  yeux  d'une  âme  grossière.  11  sait  partager  la 
gaîté  d'un  animal,  en  suivre  les  desseins,  et  veiller 
à  son  bien-être  ;  il  vient  au  secours  de  l'un  par  une 
légère  attention,  et  abrège  les  tourmens  de  l'autre 
par  la  mort  la   plus  prompte.  Un  ver,  un  insecte 
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n'est  point  au-dessous  de  sa  compassion;  il  chasse 
une  mouche  avec  douceur,  crainte  de  la  blesser,  et 
sort  sans  peine  du  chemin  oii  la  fourmi  travaille.  Il 
étendrait  volontiers  cette  bienveillance  jusqu'à  la 
plante  même,  et  avec  un  sourire  de  doute  et  de 
bonté,  il  arrose  le  jasmin  qui  se  dessèche.  —  Quel 
homme,  dit-il,  a  jamais  pu  fixer  les  bornes  de  la 
\ie  !  l'expérience  perfectionnée  par  l'art  démontre 
que  la  nature  se  plaît  à  la  multiplier  dans  toutes 
ses  parties.  Qui  a  déterminé  en  quoi  cette  vie  con- 
siste, quelles  formes  lui  sont  nécessaires?  Elle  peut 
s'étendre  fort  au  delà  de  nos  sens.  H  y  a  peut-être 
sous  nos  yeux  des  milliards  de  manières  d'exister  et 
de  sentir,  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  d'i- 
mage ,  parce  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
nôtre.  Mais  ces  plantes  mêmes  ne  sont  pas  si  éloi- 
gnées de  nous  dans  leur  physique.  N'ont-elles  pas 
un  germe  primitif,  un  accroissement ,  une  circula- 
tion, une  nourriture,  des  fibres,  des  muscles,  des 
nerfs,  un  sexe,  leurs  maladies  et  leur  mort?  Pour- 
quoi ne  pourraient-elles  pas  aussi  être  douées  de 
quelques  sensations  vagues. 

Oh  !  combien  de  possibilités  plus  étranges  encore 
sont  entrevues  confusément  par  l'homme  éclairé! 
Ariste  aime  à  s'égarer  dans  ce  dédale.  Du  néant  de  sa 
propre  existence  il  contemple  l'immensité  du  tout, 
et  de  sa  durée  :  il  compare  les  deux  extrêmes  de  l'in- 
finiraent  grand  et  de  l'infiniment  petit,  comme  du 
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plus  dense  de  la  matière  au  plus  volatil  du  sentiment  : 
il  ne  sé[)arc  point  l'univers  moral  de  l'univers  phy- 
sique, et  calcule  leurs  effets  d'après  les  lois  néces- 
saires d'une  puissance  et  d'une  sagesse  suprêmes. 

Sa  sobre  et  mâle  piété  tient  le  milieu  entre  l'igno- 
rance du  fanatique ,  et  le  demi-savoir  de  l'incrédulité  : 
il  plaint  le  premier,  se  délie  du  second,  et  pardonne 
à  tous  deux.  —  Sans  nécessité  absolue ,  il  parle  peu  de 
religion.  Sous  quelque  croyance  qu'il  vive,  il  con- 
sidère le  culte  établi  comme  faisant  partie  des  lois  : 
il  respecte  tout  ce  qui  contribue  à  l'ordre,  n'attaque 
(jue  l'abus ,  et  ne  détruit  que  ce  qu'il  peut  remplacer. 
—  Son  premier  précepte  de  foi  est  d'examiner  avant 
de  croire  :  il  pense  aussi  qu'elle  doit  plus  s'exercer  en 
actions  qu'en  dogmes  ;  et  qu'indépendamment  de 
tout  principe  reçu  ,  l'homme  le  plus  solidement  reli- 
gieux est  celui  qui  fait  le  plus  de  bien  à  ses  sembla- 
bles. —  Il  se  rappelle  avec  joie  que  la  bienfaisance 
est  respectée  par  les  sectes  les  plus  contraires  en 
opinions,  et  que  la  plupart  reposent  sur  le  principe 
de  l'existence  d'un  Dieu  qui  punit  les  vices  et  ré- 
compense les  vertus.  Il  rend  grâces  à  cette  divinité,  de 
ce  qu'ayant  permis  que  notre  manière  de  voir  diffé- 
rât sur  tant  d'accessoires  ,  elle  nous  a  du  moins 
accordé  quelques  points  de  réunion  sur  les  objets  qui 
peuvent  le  plus  directement  influer  sur  notre  bon- 
heur. —  Il  a  la  modestie  de  croire  que,  si  tant  de 
millions  d'hommes  se  trompent,  il  pourrait  bien  se 
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tromper  aussi.  Sa  raison  erre  si  souvent,  qu'il  ne 
croit  point  avoir  le  droit  de  l'ériger  en  juge  infaillible 
de  celle  des  autres.  Il  sait  qu'on  peut  douter  ;  mais  plus 
il  réfléchit,  plus  il  s'étudie  lui-même,  plus  il  considère 
les  merveilles  du  monde  physique,  et  plus  il  semhle 
que  c'est  le  comhle  de  la  présomption  et  de  l'absur- 
dité, pour  de  misérables  atomes  qui  ne  vivent  qu'un 
instant,  qui  n'occupent  qu'un  point,  qui  ne  savent 
d'oîi  ils  viennent  ni  oîi  ils  vont,  de  croire  qu'il  n'est 
point  d'intelligence  supérieure  à  la  leur,  et  de  pro- 
noncer despotiquement  sur  ce  qui  réside  dans  l'espace 
et  l'éternité.  —  Il  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  de 
l'orgueil  de  ces  savans  qui ,  après  avoir  jeté  un  coup- 
d'œil  sur  la  superficie  de  notre  boulette  terraquée, 
sans  savoir  ce  que  contient  son  intérieur,  après  avoir 
classé  quelques  brins  d'herbes,  anatomisé  quelques 
insectes,  décomposé  quelques  fragmens  d'ordure, 
ou  après  avoir  mesuré  la  distance  des  globules  les  plus 
voisins  du  nôtre,  s'imaginent  ensuite  qu'ils  ont 
pénétré  dans  le  vaste  sein  de  la  nature.  —  Mais  il 
plaint  ces  âmes  téméraires  qui,  jugeant  du  tout  par 
une  parcelle,  de  la  durée  par  un  instant,  et  du  but 
de  l'ensemble  par  une  seule  modification,  ne  pouvant 
ensuite  allier  quelques  contradictions  apparentes,  ni 
deviner  la  cause  de  divers  maux,  ni  entrevoir  les 
ressorts  secrets  du  mouvement  et  de  la  pensée,  fer- 
ment les  yeux  sur  tout  le  reste,  concluent  que  tout 
n'est  que  le  ]noduit  du  hasard,  prononcent  que  ce 
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(|ui  dc[)a5sc  leur  raison  ne  peut  être  raisonnable,  et 
nient  l'existence  de  celui  auprès  duquel  des  millions 
de  milliards  de  siècles  ne  sont  c[u'un  moment,  et  des 
millions  de  milliards  de  terres  qu'une  particule  pres- 
que imperceptible. 

Ariste  se  perd  souvent  dans  ces  sublimes  médita- 
tions. Projets,  grandeurs,  richesses,  sciences,  mal- 
heurs même,  tout  s'engouffre  dans  cette  immensité, 
tout  s'anéantit  sous  cette  comparaison  sans  terme  :  il 
lui  semble  qu'il  n'ose  presque  plus  dire  qu'il  existe, 
(ju'il  ne  vaut  presque  plus  la  peine  de  se  mouvoir,  ou 
de  se  compter  pour  quelque  chose.  IMais,  s'il  est  petit 
en  signification,  il  se  rappelle  qu'il  peut  être  grand 
en  sentimens  :  ce  souvenir  lui  rend  quelque  impor- 
tance à  ses  propres  yeux,  et  le  persuade  de  plus  en 
plus  qu'il  n'y  a  de  vrai  moyen  pour  s'élever  ici-bas, 
que  celui  de  la  vertu.  Peu  s'en  faut  qu'il  n'attende 
avec  impatience  le  moment  fortuné  oii  son  corps,  se 
dissolvant,  renverra  vers  sa  source  l'éclair  de  divi- 
nité qui  l'anime j  ou  que  cette  loi  suprême  qui, 
pour  purifier  la  matière  par  l'esprit,  joint  les  sensa- 
tions les  plus  \iles  aux  scnlinicns  les  plus  nobles  , 
dédommagera  enfin  les  derniers,  en  les  joignant 
à  des  organes  moins  imparfaits,  et  leur  permetti-a  de 
participer  à  des  connaissances  plus  élevées.  —  La 
mort,  l'effroyable  mort,  n'a  rien  ([ui  l'effraie  :  sa 
seule  image  le  rend  plus  serein;  il  sourit  à  son  appro- 
che, et  s'occupe  avec  douceur  de  l'idée  consolante 
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que,  quoi  qu'on  fusse,  rien  ne  peut  ]a  faire  re- 
culer. —  Il  la  considère  comme  la  fin  des  disgrâces 
de  la  vie,  comme  le  terme  de  ses  propres  faiblesses, 
et  le  refuge  assure  contre  les  persécutions  des  mé- 
chans.  C'est  le  passage  d'une  manière  d'exister  dans 
un  ordre  nouveau  ,  également  soumis  aux  lois  d'une 
sage  providence,  dont  la  bonté  le  rassure,  et  dans 
le  sein  de  laquelle  il  s'endormira   paisiblement. 


DU  SAVOIR. 


Le  premier  pas  vers  la  perfection  est  de  connaître 
en  quoi  clic  consiste  :  car  comment  acquérir  des 
qualités,  ou  suivre  des  devoirs  dont  on  ignore  la  va- 
leur ou  les  préceptes?  C'est  l'intelligence  qu'il  faut 
d'abord  perfectionner  ;  ses  diïïorcntcs  gradations 
mettent  une  distance  si  considérable  entre  un 
homme  et  un  autre,  qu'on  pourrait  presque  les 
considérer  comme  deux  espèces  différentes.  Une  des 
loulcs  pour  atteindre  aux  premiers  degrés  est  celle  de 
l'étude,  mais  d'une  étude  choisie,  et  particulièrement 
de  la  philosophie  morale.  Que  l'on  commence  par 
établir  ses  principes  et  régler  ses  pensées,  les  senti- 
mens  seront  bientôt  plus  nobles  et  les  actions  mieux 
dirigées. 

Le  vrai  savoir,  ou  une  juste  appréciation  des  ob- 
jets, est  le  pilote  le  plus  sûr  à  travers  les  orages  et  les 
écucils  de  la  vie.  C'est  la  meilleure  défense  contre  les 
faux  désirs  et  les  espérances  trompeuses.  C'est  un  re- 
mède contre  l'ennui;  un  moyen  de  considération  et 

3. 


3o  l>lf  SAVOIK. 

tic  supëiiorilc.  Les  jouissances  vulgaires  exigent  de 
la  jeunesse,  de  la  santé,  de  la  fortune;  la  philosophie 
s'en  passe,  et  même  y  supplée. — Si  cette  foule  d'êtres 
bâillans,  qui  s'ennuient  en  ennuyant  les  autres, 
avaient  seulement  employé  le  quart  du  temps  qu'ils 
perdirent  «  à  ne  rien  faire,  ou  à  faire  des  riens,  »  à 
développer  leur  raison  et  ennoblir  leurs  penchans, 
ils  auraient  substitué  l'estime  au  mépris,  le  plaisir 
au  dégoût,  et  au  lieu  de  végéter  dans  une  honteuse 
langueur,  ils  brilleraient  dans  un  cercle  d'occupa- 
tions aussi  agréables  qu'utiles,  et  la  multitude  d'idées, 
de  sentimens,  de  connaissances  ac([uises,  répan- 
draient sur  leur  vie  une  variété  cl  un  intérêt  toujours 
renaissans. 

On  diffère  de  jour  en  jour  de  s'instruire  dans  la 
jeunesse,  et  de  se  réformer  :  on  renvoie  au  temps  que 
l'on  considère  comme  n'être  plus  fait  pour  le  plaisir. 
Les  années  s'écoulent,  la  paresse  augmente,  les  pré- 
jugés s'enracinent,  la  flexibilité  diminue  :  il  vient  un 
âge  où  l'on  est  également  incapable  de  produire  de 
nouvelles  idées  comme  de  les  saisir  :  tout  ce  qui 
s'écarte  de  la  routine  devient  insupportable  et  paraît 
erroné.  L'âge  mûr  change  dilUcilcment,  la  vieillesse 
agit  plus  par  habitude  que  par  réflexion;  et  malheu- 
reusement moins  par  rapport  à  cet  avenir,  auquel 
clic  touche,  que  par  un  secret  retour  sur  le  passé. 
Elle  s'imagine  tout  savoir  :  l'amour-propre,  qui  ne 
vieillit  point ,  se  révolte  à  l'idée  que  la  race  naissante 
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pourrait  découvrir  ce  que  la  leur  n'a  pas  connu ,  et 
une  des  injures  que  le  vieillard  pardonne  le  moins, 
est  de  lui  prouver  qu'on  voit  mieux  que  lui;  il  sent 
<[ue  sa  distinction  la  plus  \raie  devrait  être  celle 
de  la  sagesse,  et  que  la  pre'vention  en  sa  faveur 
se  fonde  sur  son  expérience,  motif  de  plus  pour  res- 
pecter ce  qui  est  ancien  ,  aux  dépens  de  toute  nou- 
veauté :  ainsi  l'ignorance  et  les  abus  se  perpétuent. 
C'est  surtout  dans  la  société  des  gens  d'étude  qu'on 
puise  des  pensées  vraies  et  peu  communes,  même 
souvent  très-supérieures  à  celles  de  leurs  meilleures 
productions  littéraires ,  en  ce  qu'elles  sont  plus  libres, 
plus  naturelles,  mieux  adaptées  au  moment  et  aux 
circonstances  particulières  de  l'objet  ou  de  la  per- 
sonne qu'elles  concernent.  Il  est  tout  simple  que 
celui  qui  passe  sa  vie  avec  les  premiers  génies  de 
tous  les  temps,  ait  l'âme  plus  élevée,  les  vues  plus 
étendues  que  celui  qui  se  borne  aux  trivialités  vul- 
gaires, ne  voit,  n'entend  que  des  actions  et  des  idées 
subalternes.  Mais,  en  livres  comme  eu  hommes,  il  y 
a  bonne  et  mauvaise  compagnie.  11  en  est  des  pensées 
oommcs des  langues;  on  parle  celles  de  ceux  qu'on 
iré({uente.  —  «  Descartes  nommait  la  lecture  une 
))  conversation  avec  les  grands  hommes;  mais  une 
»  conversation  exquise,  dans  laquelle  ils  ne  décou- 
)»  vrent  que  leurs  meilleures  pensées. — Les  livres 
»  sont,  suivant  un  auteur  anonyme,  l'essence  des 
»  meilleurs  esprits,  le  précis  de  leurs  connaissances, 
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»  le  fruit  de  Jcurs  "veilles  :  l'clude  d'une  \ie  s'y  re- 
»  cueillit  dans  peu  d'heures.  » 

On  pourrait  aussi  les  comparer  à  des  amis  paisibles, 
instructifs,  agréables  :  sans  caprices,  sans  indiscrc- 
lion,  sans  fard,  qui  n'exigent  rien,  accordent  beau- 
coup 3  qu'on  quitte  et  reprend,  qu'on  oublie  dans  la 
prospérité,  et  retrouve  dans  l'infortune,  toujours 
prêts  à  nous  consoler,  nous  distraire  et  nous  dirigei*. 
Ils  sèment  dans  nos  cœurs  des  germes  de  sagesse, 
qui  y  fermentent  doucement,  et  se  développent  au 
besoin. 

Lors  même  que  la  mémoire  ne  conserve  rien  d'une 
bonne  lecture,  on  en  reçoit  cependant  un  avantage 
réel;  c'est  que  l'âme  s'habitue  aux  impressions  de  bien- 
veillance, de  justice  et  de  vérité  que  tout  bon  ouvrage 
doit  faire  naître ,  et  d'après  lesquelles  La  Bruyère 
ot  Rousseau  enseignent  qu'on  doit  principalement 
juger  de  leur  mérite.  —  Hier,  j'ai  fait  une  des  meil- 
leures actions  de  ma  vie  ;  c'est  une  page  de  Sénèque 
qui  m'y  détermina.  Aujourd'hui,  j'éprouve  un  re- 
vers des  plus  pénibles  en  apparence  ;  ce  sont  quelques 
juaximes  de  Marc-Aurèle,  qui  me  consolent.  Que 
sont  devenues  les  grandes  âmes  qui  dictèrent  ces 
pensées,  et  qui,  aprèstant  de  siècles,  donnent  encore 
l'impulsion  aux  miennes  ? . . . .  Oh  !  sous  quelque 
forme  qu'elles  se  trouvent,  et  dans  quelque  sphère 
([u'ellcs  existent,  puisse  cet  hommage,  ce  sentiment 
de  rccounaissancc  parvenir  jusqu'à  elles,  cl  puissent- 
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elles  |)arla£];cr  le  prix  d'une  géntTOsité  et  d'une  rési- 
gnation (jui  la  leur  a  l'ait  naître  '  ! 

Qu'on  ne  s'en  laisse  cependant  pas  imposer  par 
celte  prodigieuse  quantité  de  livres  qui,  dans  notre 
littérature  actuelle,  dépassc.dix-huit  cent  mille,  eu 
diverses  langues,  et  s'augmente  chaque  jour.  Si  l'on 
retranchait  toutes  les  répétitions,  les  choses  super- 
flues, fausses,  inutiles  ou  dangereuses,  ce  serait 
être  encore  indulgent  que  d'en  laisser  subsister  lu 
millième  partie-.  Les  vérités  essentielles  en  tout 
genre  se  réduisent  à  un  petit  nombre,  quoicjue  leurs 
nuances  se  divisent  et  se  subdivisent  à  l'inlîni.  La 
réflexion ,  le  tact ,  l'usage  du  monde  en  saisissent 
{)lus  vraiment  l'application  relative,  que  l'étude  la 
j)lus  constante  et  nombre  de  théories,  grandes  et 
sublimes  qui,  à  ne  les  considérer  qu'abstractive- 
ment,  sont  presque  nulles  en  pratique,  ou  peuvent 
même  devenir  dangereuses  lorsque ,  séparées  de  la 
connaissance  des  hommes,  elles  en  attendent  plus 
tpi'ils  ne  peuvent  donner,  et  ne  combinent  pas  suf- 
lisamment  leur  ignorance,  leurs  passions  et  leur  mé- 
chanceté. 

On  devrait  h"re  peu  ,  bien  et  souvent.  Un  seul  bon 

'   Thèse  ninral   Wiilers  jtractise  Virtuo  after  Death. 

*  Par  manque  de  place  suflisanlc,  ou  dt'liliérail  à  llcrnc  sur  la 
hàtissc  d'uuc  nouvelle  hibliuthèquc  ;  l'Auteur  dit  qu'il  indiquerait 
un  moyen  promiit,  facile,  qui  ne  coûterait  rien,  et  pouvait  même 
rapporter  :  c  était  de  hrùler,  vendre  ou  donner  une  partie  des  livres 
inutiles.  Son  avis  ne  prévalut  pas. 
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ouvrage,  relu  avec  attention ,  et  médité  avec  lenteur, 
éclaire  davantage  que  des  milliers  de  volumes  par- 
courus à  la  hâte,  sans  ordre,  sans  réflexions,  sans 
choix ,  et  qui  mettent  pour  l'ordinaire  plus  de  con- 
fusion dans  les  pensées  que  de  profondeur  et  de 
justesse.  —  Il  en  est  du  moral  comme  du  pliA^sique. 
Ce  n'est  pas  la  quantité  d'alimens  qu'on  avale  qui 
nourrit ,  c'est  celle  qu'on  digère.  —  On  devrait  aussi 
avoir  le  courage  de  rejeter  le  hien  pour  le  mieux , 
non-seulement  se  retrancher  dans  les  meilleurs  au- 
teurs, mais  ne  lire  que  ce  qu'ils  ont  produit  de  plus 
excellent.  Il  est  ordinaire  de  compléter  les  ouvrages 
des  grands  hommes  par  leurs  fragmens  les  plus  fai- 
bles, qui,  étayés  d'un  nom  illustre,  corrompent  le 
goût  et  altèrent  la  raison.  D'ailleurs,  la  vie  est  si 
courte ,  et  le  champ  de  lecture  si  vaste  !  Sans  parler 
des  dictionnaires  et  autres  livres  de  consulte,  il  y 
a  peu  de  gens  de  lettres  qui  lisent  avec  quelque  at- 
tention cent  volumes  par  année  :  au  bout  de  dix 
anà,  cela  fait  mille.  Quel  immense  restant!  La  pas- 
sion des  grandes  bibliothèques  s'augmente  cependant 
de  plus  en  plus,  les  cabinets  et  les  édifices  devien- 
nent trop  étroits.  Il  y  a  un  moyen  déjà  indiqué  de 
les  agrandir  à  peu  de  frais  ;  c'est  d'en  exclure  tout 
ce  qui  est  mauvais  :  mais  on  manquerait  son  prin- 
cipal but ,  qui  est  moins  le  savoir  que  l'étalage. 

Un  objet  essentiel  aux  progrès  de  la  vraie  science , 
est  de  savoir  ignorer  les  choses  vaincs  ou  moins  uti- 
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les  :  et  c'est  un  des  points  d'cducation  publicjuc  le 
j)lus  ncgligc.  Il  y  il  encore  divers  p.'i3S  en  Jiurofx: 
où  l'on  consume  un  temps  précieux  dans  des  scien- 
ces de  pure  ostentation,  dans  Ictudc  des  langues 
mortes  et  celle  de  l'ancienne  logique.  —  La  pitoya- 
ble manière  de  raisonner  des  temps  où  l'on  con- 
naissait le  mieux  les  cinq  universaux ,  le  genre, 
l'espèce,  la  différence ,  la  propriété,  l'accident, 
les  catégoiies ,  le  syllogisme ,  etc.,  devrait  nous  ap- 
prendre à  nous  défier  du  secours  de  ces  subtiles  pé- 
danteries. On  peut  rcmanpier  que  les  nations  qui 
pensent  le  moins  sont  celles  qui  en  font  encore  le 
plus  d'usage.  Une  chanteuse  donnera-t-elle  plus  de 
délicatesse  à  sa  voix,  un  sauteur  plus  d'élévation  à 
ses  élans,  après  qu'on  les  aura  péniblement  instruits 
sur  la  forme  des  muscles  qu'elle  doit  contracter,  ou 
sur  les  noms  des  nerfs  qu'il  doit  tendre?  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  de  tout  ce  lourd  attirail,  sous 
lequel  on  étouffe  la  raison  :  il  produit  sur  le  génie 
les  mêmes  effets  qu'une  censure  trop  sévère ,  qui , 
jointe  à  des  encouragcmens  d'étude,  ressemble  à  un 
prix  de  course  qui  serait  offert  à  des  hommes  dont 
on  aurait  lié  les  jambes  ,  et  auxquels  on  reproche- 
rait ensuite  de  n'avoir  pas  dépassé  ceux  qui  usaient 
librement  de  toutes  leurs  forces.  —  Pour  apprendre 
à  penser ,  il  n'est  que  cinq  vrais  guides  :  le  tact 
moral ,  la  liberté  ,  létudc,  l'expérience  ,  et  peut-être 
plus  que  tout  autre,  la  pureté  d'intention. 
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Le  meilleur  traite  de  logique  est  un  ouvrage  de 
bons  raisonnemens.  Ce  n'est  point  que  je  prétende 
exclure  entièrement  cette  science  ,  mais  je  voudrais 
la  classer  dans  son  vrai  rang  d'utilité,  et  la  réduire 
à  son  petit  nombre  de  principes  fondamentaux ,  d'où 
dérivent  avec  facilité  ceux  de  second  ordre  pour 
quiconque  a  quelque  aptitude  à  penser,  et  qu'on 
expliquerait  en  tout  autre. 

De  même  en  rhétorique ,  il  est  utile  de  connaître 
les  règles  générales  du  style ,  de  la  composition ,  de 
Vexorde,  de  V  exposition,  des  preuves ,  de  la  défense, 
de  Yart  d'émouvoii',  de  la  conclusion  ,  et  même  de 
\ attitude ,  du  geste  et  de  la  voix.  Tout  cela,  quoi- 
que subordonné  à  une  foule  d'exceptions  locales  et 
particulières,  peut  cependant  contribuer  à  donner 
plus  d'ordre,  de  clarté  et  d'effet  à  un  discours.  Mais 
il  est  très-superflu  de  se  perdre  dans  la  théorie  ab- 
straite des  Chries ,  Tropes ,  Métapliores ,  Méto- 
nymies, Synecdoques,  Métalepsies,  Hyperboles, 
jLntanaclases ,  Places ,  Polyptoions  ,  Paranoma- 
sies ,  Parechesies ,  Homoeoteleutons ,  Homoeoj)- 
totons  ,  Anadiploses  ,  Anaphores  ,  Asindetons  , 
Epanalepsies ,  Épanodes  ,  Ephiphores ,  Exergèses  , 
Polysindetons ,  Symploces ,  Aposiopèses ,  Anti- 
thèses, Épimones,  Epamort/ioses ,  Hypotiposes , 
Prosopopées  ,  Gnomes  ,  Noêmes ,  Paradigmes  ,  An- 
timétaholes,  Tapéinoses ,  Oximorons,  etc.,  etc.,  etc., 
et  tout  ce  fatras  scolastique ,  dont  diverses  univcr- 
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sites  abusent  encore  du  temps  et  de  lajeunes!?c,  et 
dont  rien  ne  prouve  mieux  J'inutilité  rjuc  Ja  fausse 
clof[uence  de  ceux  qui  s'asservissent  le  plus  à  ces 
règles  factices. 

Dans  la  classe  du  temps  perdu,  on  peut  aussi 
mettre  ce  latin,  ce  grec,  cet  hébreu,  contre  lesquels 
tant  d'hommes  instruits  ont  réclame  depuis  si  long- 
temps. —  Il  en  est  de  divers  usages  comme  de  cer- 
taines lois,  qui  se  maintiennent  plusieurs  siècles 
après  le  besoin  qui  les  établit.  On  s'étonne  de  leur 
absurdité,  de  leur  atrocité  même,  et  une  coupable 
indolence  ne  songe  point  ;i  la  réforme.  —  Ce  qui 
fut  le  comble  de  la  sagesse  à  une  époque ,  peut  de- 
venir le  comble  de  l'ineptie  dans  l'autre.  —  Aux 
temps  où  le  service  divin  se  faisait  en  latin,  oîi  plu- 
sieurs actes  publics  s'écrivaient  dans  cette  langue, 
oïl  presque  toute  la  science  était  dans  les  traités  des 
Pères  de  l'Eglise ,  et  ceux  des  anciens  qui  n'avaient 
point  encore  été  traduits,  oîi  les  modernes  mêmes 
s'en  servaient  pour  leurs  ouvrages,  oîi  l'extrême  va- 
riété, l'imperfection  ,  la  pauvreté  des  autres  idiomes 
avaient  fait  de  cette  langue  un  moyen  de  com- 
munication presque  général,  il  était  très-raison- 
nable d'y  consacrer  ses  peines ,  ses  années ,  et  de 
préférer  cette  étude  à  nombre  d'autres.  Mais  pres- 
que tous  ces  avantages  n'existent  plus.  On  parle, 
on  écrit,  on  plaide,  on  contracte,  on  s'éclaire  en 
anglais,  en  français,  en  allemand  ;  le  clergé  catho- 
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lique  se  sert  aussi  moins  du  latin,  et  commence  à 
croire  que  la  divinité  serait  aussi  bien  servie  dans 
une  langue  que  le  vulgaire  pourrait  comprendre , 
et  qui  joindrait  les  pensées  aux  mots.  Les  protestans 
l'ont  entièrement  exclu  de  leur  culte  public.  A 
l'égard  du  grec  et  de  l'hébreu,  prétendus  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  livres  sacrés,  les  traductions 
en  ont  déjà  déterminé  le  sens  avec  tant  de  soin , 
qu'il  semble  être  plutôt  dangereux  qu'utile  de  le 
soumettre  à  de  nouveaux  interprètes.  On  pourrait 
certainement  supprimer  sans  perte  ce  travail  des 
études  ecclésiastiques,  et  en  employer  le  temps  à  des 
objets  plus  essentiels. 

Pour  la  jurisprudence,  la  médecine,  et  quelques 
autres  genres  particuliers,  le  latin  est  plus  néces- 
saire; mais  rien  moins  qu'indispensable.  Il  dépend 
de  la  volonté  du  prince  qu'on  puisse  s'en  passer  ab- 
solument. Il  semble  que  sur  des  matières  où  il  im- 
porte de  s'entendre ,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la 
clarté  est  très-abusif  ;  et  on  devrait ,  pour  la  même 
cause,  expulser  du  barreau  cette  terminologie  bar- 
bare, qui  obscurcit  les  choses  les  plus  simples,  et 
qui  ne  permet  pas  à  l'homme  le  plus  sensé  de  voir 
clair  dans  ses  propres  affaires ,  ni  de  comprendre 
ces  lois  et  ces  formes  sous  l'autorité  desquelles  il 
repose,  et  dont  sa  fortune,  sa  vie  et  son  honneur 
dépendent. 

En  fait  de  jurisprudence,  les  anciens  n'ont  cer- 
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laincmcnt  rien  ^  nous  offrir  de  comparable  aux 
chefs-d'œuvre  modernes.  Relativement  à  d'autres 
l)ranchcs  de  savoir,  on  prétend  que  nous  avons  été 
moins  heureux;  mais  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  de 
luieux  a  été  traduit  ou  peut  l'ctrc  facilement,  et  en 
général  ce  qu'on  appelle  leurs  livres  classiques  mé- 
ritent moins  de  respect  qu'on  ne  leur  en  accorde, 
et  ils  l'obtiennent  plutôt  à  titre  d'antiquité  que  de 
valeur  intrinsèque.  —  Sur  trente  écoliers ,  à  peine 
en  est-il  un  qui  parvienne  à  entendre  mieux  l'ori- 
ginal qu'une  traduction  médiocre,  parce  qu'il  est 
probable  que  celui  qui  en  fait  l'étude  de  sa  vie  , 
excité  par  des  motifs  de  gloire  et  souvent  d'intérêt, 
doit,  après  de  longues  méch'tations,  mieux  saisir  le 
sens  de  l'auteur  que  celui  qui  ne  fait  que  le  par- 
courir superficiellement ,  et  ne  considère  cette  lan- 
gue que  comme  un  accessoire  à  d'autres  connais- 
sances. Mais,  dût  chaque  écolier  parvenir  à  entendre 
l'original  encore  mieux  que  le  traducteur,  vaudrait-il 
la  peine  de  payer  cette  légère  correction  de  plus  , 
par  plusieurs  années  d'un  travail  dégoûtant,  aides 
plus  propres  à  dessécher  l'imagination ,  refroidir  le 
cœur,  et  retarder  l'intelligence. 

C'est  mal  poser  la  question  que  de  demander  si 
les  langues  mortes  peuvent  être  utiles?  Au  lieu  de 
ce  coup-d'œil  vague,  il  faut  rechercher  si  le  mênje 
temps  qu'il  en  coûte  pour  les  apprendre  ne  peut 
être  employé  à  des  acquisitibns  plus  nécessaires  :  et 


4o  BU  SAVOIR. 

cela  n'a  sans  doute  pas  besoin  d'être  discuté.  —  J'en 
appelle  aux  prédicateurs,  aux  avocats,  aux  gens 
de  lettres  les  plus  illustres.  Est-ce  leur  supériorité 
dans  les  langues  mortes  qui  contribua  le  plus  à  les 
élever  au-dessus  de  leurs  collègues?  Qu'on  les  classe 
comme  d'autres  sciences,  il  y  aura  toujours  des  éru- 
dits  qui  les  cultiveront.  Qu'on  désire  que  leurs 
chefs-d'œuvre  passent  dans  notre  langue,  et  ils  y 
passeront  :  mais  qu'on  n'en  fasse  pas  un  tourment 
pour  notre  jeunesse,  et  un  obstacle  au  premier  dé- 
veloppement de  leur  intelligence,  qui  demande  à 
être  plutôt  occupée  par  des  faits,  des  images,  des 
pensées,  que  par  des  mots,  des  temps,  des  genres, 
des  cas,  du  pédantisme  et  de  la  dureté.  —  Le  plus 
grand  obstacle  à  cette  réforme  si  nécessaire ,  est 
l'amour-propre  de  ceux  qui  possèdent  ces  langues. 
Ils  ne  peuvent  consentir  à  voir  diminuer  leurs  pré- 
tentions au  mérite;  ils  ne  veulent  point  avouer  qu'ils 
ont  en  partie  perdu  leurs  peines  :  faute  de  bonnes 
raisons  ils  en  donnent  de  mauvaises,  dont  la  plus 
absurde  est  que,  du  moins ,  cela  apprend  Vortlwgra- 
phe.  J'aimerais  autant  que  l'on  commençât  par  un 
cours  de  gnomonique,  pour  apprendre  à  connaître 
l'heure  sur  un  cadran  solaire. 

Un  moyen  de  tirer  de  ses  études  tout  le  parti  pos- 
sible, et  qui  fut  celui  des  Descartes,  des  Leibnitz, 
des  Montes(juieu  et  de  divers  autres  grands  hommes, 
est  l'usage  de  faire  des  extraits  de  ses  lectures,  en 
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dclacliant  les  principes  les  plus  essentiels,  les  maxi- 
mes les  plus  vraies,  les  traits  les  plus  ingénieux, 
ou  les  exemples  les  plus  nobles.  Ces  premiers  extraits 
seront  d'abord  mauvais.  11  est  probable  que  le  jeune 
liommc  sera  plus  attentif  à  une  tournure  de  phrase, 
ou  à  un  mot  sonore,  qu'à  une  grande  idée;  qu'il 
sera  plus  touclié  par  le  sublime  de  l'expression  que 
par  celui  de  la  pensée,  plus  par  une  pointe  que  par 
une  raison  forte,  plus  par  le  beau  idéal  que  par  le 
bon  réel.  Il  laut  déjà  avoir  fait  de  grands  progrès 
pour  savoir  distinguer  le  vrai  du  faux,  et  l'ingé- 
nieux du  solide;  mais,  peu  à  peu,  son  tact  se  for- 
mera ,  et  il  jugera  moins  par  l'esprit  que  par  la  sa- 
gesse et  le  sentiment. 

Il  est  un  autre  genre  d'extrait  qui  exige  plus  de 
capacité.  C'est  celui  qui  trace  l'analyse  d'un  ouvrage, 
en  concentre  les  diverses  vues  sous  quelques  idées 
générales,  qui  réduit  le  sens  de  plusieurs  pages  sous 
quelques  mots,  et  présente  dans  un  tableau  très- 
raccourci  le  précis  des  raisons  qu'un  auteur  aura  dé- 
veloppées péniblement  dans  un  ou  plusieurs  volumes. 
Il  y  a  peu  de  moyens  plus  propres  à  se  rendre  maître 
d'un  sujet,  et  à  se  former  un  jugement  prompt  et 
sûr  :  on  peut  appeler  cette  méthode  la  clef  des  scien- 
ces; mais  elle  ne  peut  être  mise  en  usage  qu'après 
avoir  déjà  acquis  un  certain  degré  de  force  et  d'élé- 
vation. 

Un  objet  aussi  bien  essentiel  pour  une  étude  (picl- 
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conque,  et  duquel  de'pend  pour  l'ordinaire  le  succès 
de  nos  travaux,  c'est  de  faire  d'abord  un  bon  choix 
des  ouvrages  qu'on  prend  pour  guides;  et  là-dessus 
il  ne  faut  point  s'en  rapporter  à  ses  propres  lumières. 
Toutes  les  directions  de  l'esprit  et  du  bon  sens  ne 
peuvent  suppléer  au  défaut  d'expérience  :  il  est  né- 
cessaire de  consulter  les  maîtres  de  l'art  même ,  de 
leur  faire  connaître  le  degré  de  ses  connaissances 
préliminaires ,  joint  à  celui  de  perfections  qu'on  se 
propose  d'atteindre  :  et  si  l'on  est  assez  heureux  pour 
pouvoir  choisir  entre  les  avis  de  l'homme  simplement 
savant,  et  ceux  de  l'homme  sensé,  quoique  d'un 
savoir  inférieur,  il   faut  préférer  le  dernier. 

Nombre  de  personnes  se  laissent  rebuter  dès  les 
commencemens ,  par  le  préjugé  qu'il  faut  être  doué 
d'une  forte  mémoire  pour  atteindre  aux  grands  suc- 
cès littéraires  :  Shakespeare,  Mallebranche,  Rousseau, 
Gellert,  et  nombre  d'autres ,  n'en  possédaient  qu'une 
très-commune,  qui  ne  les  empêcha  point  de  s'élever 
aux  premiers  rangs.  Cette  faculté  est  des  plus  utiles 
aux  talens  médiocres;  mais  elle  peut  même  nuire  à 
l'essor  des  grands  génies,  en  croisant  sans  cesse  leur 
originalité. —  Il  y  a  d'autres  genres  ,  oli  le  savoir  ne 
consistant  presque  qu'à  s'approprier  celui  des  autres, 
la  mémoire  devient  indispensable  :  s'y  vouer  sans  ce 
secours,  c'est  se  condamner  au  supplice  des  Danaïdes, 
que  la  fable  suppose  sans  cesse  occupées  à  remplir 
un  tonneau  percé,  d'où  il  sort  autant  qu'il  entre.  11 
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est  des  plus  importans  de  consulter  ses  dispositions 
naturelles  avant  de  déterminer  son  choix. 

Comme  on  ne  peut  toujours  s'occuper  d'objets 
sérieux  et  abstraits,  la  lecture  d'un  bon  roman  est 
souvent  aussi  utile  qu'agréable  :  elle  peut  développer 
cette  bonté,  cet  attendrissement,  et  même  l'hé- 
roïsme qui  conduit  aux  actions  les  [)lus  généreuses» 
D'ailleurs,  leur  principal  mérite  étant  pour  l'ordi- 
naire celui  d'être  bien  écrits,  on  y  acquiert  une 
élégance  et  une  facilité  d'expressions,  qui  est  un 
des  premiers  agrémens  dans  la  société  ,  et  qui  ajoute 
un  prix  réel  aux  qualités  solides.  Mais  l'on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  les  dangers  de  leur  défaut 
commun,  celui  de  dénaturer  les  passions,  de  peindre 
une  espèce  d'hommes  qui  n'existe  nulle  part  que  dans 
l'imagination  qui  les  créa ,  et  dont  le  lecteur  cherche 
vainement  des  copies.  On  peut  quelquefois  y  trouver 
des  conseils  salutaires,  et  des  exemples  à  suivre: 
mais  juger  le  monde  d'après  ces  images  fantastiques, 
c'est  vivre  dans  une  illusion  continuelle  :  erreur 
dangereuse,  surtout  pour  les  femmes,  qui,  plus  reti- 
rées, ont  moins  d'occasions  de  se  détromper,  et  qui 
paient  souvent  ce  faux  calcul  du  bonheur  de  leur 
vie. 

Lorsqu'en  lisant  on  fait  l'acquisition  de  quelque 
bon  principe  ,  il  ne  faut  pas  attendre  l'occasion  de  le 
mettre  en  pratique,  mais  aller  au  devant  et  la  fiire 
naître.  Toute  étude  est  value  si  elle  n'a  pas  un  but 
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moral.  Le  savoir  est  quelque  chose ,  le  génie  est  en- 
core plus  ;  mais  bien  faire  est  au-rlcssus  de  tout. — 
Au  reste,  plus  on  acquiert  d'idées  distinctes  de  per- 
fection ,  et  plus  on  se  sent  porté  vers  elle.  Le  vrai 
savant  n'est  plus  celui  qui  s'appesantit  sur  tous  les 
détails  des  sciences ,  qui  parle  huit  ou  dix  lan- 
gues, connaît  les  titres  ,  et  quelquefois  le  contenu 
de  quelques  milliers  de  volumes ,  ou  cite  à  tout 
propos  les  opinions  des  anciens  et  des  moder- 
nes. S'il  se  borne  à  cela,  il  pouvait  épargner  ses 
veilles.  —  Le  vrai  savant  rapporte  principalement 
ses  lumières  à  l'action.  Il  ne  sépare  point  la  vertu  de 
la  vérité  :  il  prend  l'une  pour  but,  l'autre  pour 
guide,  et  les  répand   toutes  deux. 

L'esprit,  le  génie  même,  séparés  d'autres  mérites, 
usurpent  aussi  chez  le  vulgaire  une  considération 
fort  au-dessus  de  celle  que  l'équité  assigne.  Une 
preuve  incontestable  de  l'infériorité  de  leur  rang , 
c'est  qu'ils  peuvent  s'allier  avec  la  folie,  l'erreur,  Je 
vice,  et  des  principes  atroces.  —  On  peut  être  à  la 
fois  le  plus  méchant  des  hommes  et  le  plus  spirituel, 
le  plus  distingué  en  vastes  talens ,  le  plus  heureux 
en  succès  personnels,  et  le  plus  nuisible  au  bien 
public  :  au  lieu  que  la  vraie  grandeur  s'élève  au- 
dessus  des  petites  distinctions,  et  tend  vers  la  préémi- 
nence la  plus  réelle,  dont  la  bonté,  la  justice,  la 
générosité  sont  les   premiers  attributs. 

L'homme  de  lettres  ;  comme  tout  autre  doué  par 
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'a  nature  dos  aïoycns  d'innucnccr  l'opinion  et  lo 
bonheur  de  s«  semblables,  devrait,  par  pitié  et  pour 
la  solidité  de  sa  gloire,  sid)ordon?icr  son  ambition  , 
SCS  capacités..  -^  t^c  but  principal ,  seul  digne  de  ses 
cflbrts.  I>s  connaissances,  les  découvertes,  sont  in- 
ccrto-fnes,  mais  la  maxime  de  respecter  invariable- 
ment le  boidieur  général  est  de  tous  les  principes  le 
plus  indubitable  :  toute  pensc'e  qui  y  contribue  est 
vraie  en  grand,  lors  même  qu'elle  serait  fausse  en 
détail  :  comme  le  mal  cesse  d'être  un  mal  lorsqu'il 
produit  un  plus  grand  bien.  Ce  n'est  point  l'auteur 
sublime,  invenlil",  abstrait;  ce  n'est  point  celui  ([ui 
dévoile  avec  le  plus  de  hardiesse  la  foule  d'erreurs 
publiques,  sans  les  remplacer  mieux,  qui  mérite  le 
plus  d'admiration  ;  mais  c'est  l'homme  sage,  modéré, 
généreux,  qui  se  contente  d'éclairer  lorsqu'il  peut 
éblouir;  de  réchauffer,  féconder,  comme  le  soleil, 
lorsqu'il  peut  brûler,  consumer  :  qui  préfère  d'être 
utile  à  être  illustre;  qui  sacrifie  sa  réputation  au 
bonheur  de  ses  semblables,  et  qui,  plus  héros  que 
les  héros  mêmes,  immole  jusqu'à  sa  gloire  sur  l'autel 
du  bien  public. 

Après  l'étude  de  ses  devoirs  moraux  et  des  connais- 
sances générales ,  viennent  les  connaissances  particu- 
lières, et  principalement  celles  qui  sont  relatives  au 
nfétier  qu'on  exerce.  Chacun  doit  s'efforcer  à  cet 
égard  de  s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité  :  outre  <juc 
c'est  une  obligation  civile ,  cela  mène  à  la  fortune  ,  à 
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l'estime  ,  et  nous  sauve  d'une  foule  de  désagiémens 
et  d'humiliations  toujours  renaissantes.  L'habileté 
comme  la  vertu,  et  l'ignorance  comme  le  vice, 
portent  avec  elles  leur  punition  et  Unr  récompense. 
—  11  est  naturel  que  la  société  s'arme  conu-e  quicon- 
que la  trouble,  qu'elle  haïsse  les  penchans  qui  peuvent 
lui  nuire  ;  de  même  il  est  naturel  qu'elle  méprise 
l'incapacité  de  celui  qui  ne  peut  ni  la  défendre, 
ni  la  servir. 

Le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  des  lumières, 
est  de  s'imaginer  que  nous  sommes  parvenus  au  plus 
haut  degré  que  les  hommes  puissent  atteindre.  Je 
suis  fort  éloigné  de  croire  que  tout  est  dit,  que  tout 
est  pensé.  Il  y  a  des  objets  bien  iraportans,  qui 
donnent  le  prix  à  tous  les  autres ,  et  sur  lesquels 
notre  savoir  est  encore  au  berceau.  J'entrevois  con- 
fusément dans  le  lointain  des  connaissances  nouvelles, 
des  découvertes  étonnantes,  des  révolutions  incroya- 
bles... mon  âme  s'élève  par  momens...  elle  plane  sur 
un  horizon  plus  vaste ,  un  nouvel  éclat  l'éblouit  ;.... 
elle  admire,  respecte,  adore,  et  retombe  dans  les 
ténèbres...  J'aperçois  l'aurore  de  la  vérité  ;  mais  mon 
œil  se  dissoudra  avant  d'en  avoir  vu  le  jour. 


SUITE. 


Un  fruit  des  lettres ,  aussi  agréable  qu'utile,  et  qui 
dans  toute  position,  est  une  puissante  ressource, 
c'est  l'art  de  penser,  d'écrire  et  parler  avec  justesse  , 
force  et  facilite.  On  n'y  parvient  qu'en  mettant  de 
l'ordre  dans  son  esprit,  et  en  se  familiarisant  avec 
ces  principes  simples  et  généraux  qui,  tendant  tous 
vers  un  même  centre,  rallient  les  idées  avec  promp- 
titude :  tel  est  celui  de  n'apjprécier  les  cJioses  que 
d'après  leur  influence  sur  le  bien  public. 

Quant  au  style ,  il  se  forme  par  un  certain  tact  du 
vrai,  un  sentiment  de  délicatesse  que  l'art  ne  peut 
remplacer,  joints  à  la  connaissance  de  la  langue  et  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs.  La  foule  des  règles 
qu'on  a  données  sur  cet  objet ,  semble  se  rapporter  à 
ces  deux  principales  :  clarté  et  précision  ;  Y  élégance 
en  est  une  suite.  —  Une  bien  bonne  page  honore 
plus  qu'un  volume  médiocre,  et  il  y  a  tel  paragraphe 
d'un  auteur,  qu'un  homme  de  goût  préfércroit  d'a- 
voir écrit  plutôt  que  la  vaste  collection  de  ses  œuvres. 
11  est  facile  de  délayer  une  pensée  dans  un  déluge  de 


48 

^  DU  SAVOIR. 

mots  ;  mais  il  ne  l'est  pas  d'en  re'unir  un  grand  nom- 
I)re  sous  un  point  de  vue  resserré,  qui  considère  toutes 
les  parties,  embrasse  l'ensemble,  et  qui,  sans  les 
énoncer,   fasse  naître  une  foule  de  réflexions. 

Ce  talent,  de  ne  jamais  mettre  trois  mots  oîi  deux 
suffisent,  est  particulièrement  utile  aux  grandes  affai- 
res, oîi  l'économie  du  temps  est  un  gain  réel  ;  et  en 
général,  sur  toute  matière  importante,  une  partie 
essentielle  de  la  supériorité  du  style  consiste  à  dire  le 
plus  de  choses  en  moins  de  paroles.  Mais  cette  ma- 
nière a    aussi   ses   désavantages.  L'imagination   de 
nombre  de  personnes  ne  s'émeut  que  par  degrés  j 
elles  ne  peuvent  saisir  autant  de  motifs  à  la  fois,  ni 
passer  aussi  rapidement  d'une  idée  forte  à  une  autre. 
Une  suffit  pas  pour  elles  de  dessiner  le  premier  trait, 
il  faut  encore  peindre,  nuancer,  et  ramener  une  pen- 
sée essentielle  sous  une  multitude  de  formes  et  de 
points  de  vue  qui  en  facilitent  peu  à  peu  rintelligeucc 
et  l'effit.  — Nous  avons  quelques  bons  ouvrages  qui 
n'auront  que  peu  de  lecteurs  ,  parce  qu'ils  sont  trop 
substantiels.  Le  goût  moral  peut  se  comparer,  à  cet 
égard,  au  goût  physique.  Telle  femme  qui  se  délec- 
tera de  quelques  rafraîchissemens  ou  d'un  petit  vin 
muscat,  ne  pourra  supporter  les  liqueurs  de  Turin; 
elles  lui  causeront  des  nausées  ,  du  dégoût  :  de  même 
un  petit  parfum,  qui  la  flatte  d'abord ,  s'il  devient  un 
peu  plus  fort ,  lui  donnera  des  vertiges  et  des  maux 
de  nerfs.  Tous  deux  sont  bons  dans  leur  genre  ;  mais 
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le  second  est  plus  précieux  :  l'un  est  du  commun  et 
l'autre  de  la  quintessence. 

Un  art  bien  difficile  est  celui  de  grouper  harmonieu- 
sement ses  pensées;  de  les  amener  dans  un  ordre 
naturel;  de  les  placer  sous  le  Jour  qui  leur  est  propre; 
de  ne  donner  à  chacune  que  l'étendue  proportionnelle 
à  sa  nouveauté  ou  à  son  importance;  de  calculer  leur 
force  sur  celle  de  son  pays  ou  de  son  siècle,  comme  le 
médecin  habile  combine  ses  remèdes  avec  le  genre 
de  désordres  et  le  degré  d'épuisement  de  ses  malades  ; 
de  faire  naître  certaines  vues  dans  l'âme  du  lecteur, 
.sans  vouloir  les  indiquer  positivement ,  ou  munie  les 
produire  parla  feinte  des  opinions  contraires;  de  se 
refuser  au  penchant  de  tout  dire,  et  à  un  vain  étalage 
d'érudition;  de  se  répéter  quelquefois  pour  mieux 
inculquer  un  principe  essentiel,  en  le  représentant 
.sous  d'autres  faces;  de  flatter  d'un  côté  pour  convain- 
cre plus  sûrement  de  l'autre;  d'affecter  à  dessein  de 
petites  fautes  pour  déterminer  l'attaque  d'une  criti- 
que inévitable  sur  les  endroits  où  l'on  désire  qu'elle 
porte;  de  dire  dans  la  même  phrase  des  choses  diffé- 
rentes à  diverses  personnes,  et  qui  cependant  con- 
courent au  même  but  ;  enfin  ,  d'adapter  à  chaque 
genre  le  stjle  qui  lui  convient;  d'être  précis  sans 
sécheresse,  abondant  sans  prolixité ,  et  de  parler  à  la 
fois  au  jugement  et  à  l'esprit,  au  cœur  et  à  la  raison. 
—  Un  traité  sans  images  et  sans  détails  est  un  arbre 
sans  feuilles  et  sans  fleurs  ;  on  en  découvre  mieux  la 


5o  DU  SAVOIR. 

structure  et  la  division  des  i-ameaux ,  mais  il  offre 
l'hiver  de  la  science,  et,  en  imitant  la  nature,  il  sem- 
ble qu'il  vaut  mieux  varier  les  saisons,  et  contraster 
les  glaces  par  les  roses. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  réunir  savoir,  jugement , 
imagination ,  esprit ,  sentiment.  Sans  le  premier,  on 
ignore  ce  qui  est  neuf  ou  rebattu  ;  sans  le  second ,  on 
compare  mal  et  on  tire  de  fausses  conséquences  ;  la 
troisième  élève,  projette,  invente  ;  le  suivant  compose 
le  coloris ,  et  le  dernier  donne  l'âme  au  tout.  On  peut 
encore  ajouter  l'expérience  et  l'usage  du  monde , 
sans  lesquels  la  théorie  s'accorde  rarement  avec  la 
pratique,  et  manque  de  cette  fleur  de  tact,  de  cette 
délicatesse  de  convenance,  de  cette  finesse  d'insinua- 
tion, de  cette  élégante  simplicité,  qui  sont  pour  la 
raison  ce  que  les  grâces  sont  à  la  beauté.  Après  tant 
de  qualités  requises,  et  si  opposées,  ne  devrait-on 
pas  traiter  avec  plus  d'indulgence  les  ouvrages  mé- 
diocres ,  et  avec  encore  plus  d'estime  les  supérieurs  ? 
Au  reste ,  on  ne  sait  souvent ,  dans  la  critique  de  nos 
chefs-d'œuvre,  qui  l'on  doit  plaindre  davantage ,  si 
c'est  l'auteur  qu'on  calomnie,  ou  le  lecteur  qui  ne 
saitnilireni  apprécier. 

Un  vice  essentiel  de  notre  littérature  moderne, 
est  de  juger  moins  l'auteur  sur  ce  qu'il  dit  que  sur 
la  manière  dont  il  ledit.  Nous  avons  l'oreille  plus 
délicate  que  le  cœur.  On  ne  voit  que  des  puristes 
dont  le  tympan  se  déchire  au  son  d'un  hiatus,  ou 
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d'une  phrase  un  peu  dure  j  mais  dont  l'âme  dépravée 
rcsle  insensil)le  au  son  d'une  maxime  fausse,  vile 
ou  cruelJe.  11  ne  sulllt  pas  d'être  vrai  et  solide ,  il 
faut  encore  être  subtil,  It'gcr,  cadencé  :  la  vertu  et 
la  vérité  nous  diraient  si  elles  ne  se  présentent  pas 
sous  l'extérieur  rassurant  des  grâces  enfantines.  Ou 
veut  des  entrechats  philosophiques ,  des  fredonne- 
mens  moraux,  des  blucttes  de  jurisprudence,  et  des 
sounres  de  religion.  — Si  un  étranger,  dont  le  style 
est  souvent  aussi  hasardé  et  toujours  aussi  incorrect 
que  le  mien,  osait  risquer  quelques  conjectures  sur 
cet  excès  de  délicatesse  si  nuisible  à  la  force,  je  di- 
rais volontiers  :  que  les  Français,  si  volatils  à  d'autres 
égards,  sont  d'un  lourd  assommant  sur  tout  ce  qui 
concerne  leur  langue.  11  est  commun  d'entendre 
plaisanter  sur  l'athéisme,  la  probité, 'et  même  l'hon- 
neur :  mais,  cela  n'est  pas  fiançais  j  est  une  phrase 
qu'on  prononce  très-gravement,  et  dont  la  conti- 
nuelle répétition  est  des  plus  dégoûtantes.  On  entend 
sans  cesse  discuter  l'orthographe,  la  construction, 
l'accent  et  les  nuances  du  synonyme....  Eh!  de 
grâce,  ne  retombons  pas  en  enfance,  quittons  TA, 
B,  Cj  recommençons  à  lire...  soyons  un  peu  plus 
philosophes,  et  un  peu  moins  grammairiens.  —  Sans 
doute  qu'il  est  important  de  déterminer  le  langage 
avec  exactitude,  pour  donner  plus  de  positif  aux 
pensées,  mais  l'excès  de  délicatesse  à  cet  égard  indi- 
«pie  plutôt  la  décrépitude  des  lettres  que  leur  époque 
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de  maturîtc  :  elle  fut ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
l'avant  -  coureur  de  la  décadence  des  lumières;  et 
l'Italie ,  en  perdant  la  prééminence  littéraire  ou  les 
Médicis  l'avaient  portée ,  en  se  laissant  dépasser  par 
plusieurs  nations  qui  furent  ses  écolières,  se  voua 
alors  à  ce  raffinement  de  langage  qui  est  aujourd'hui 
sa  première  science.  Le  sonnet ,  l'épigramme,  la  can- 
tate, et  tout  le  cortège  des  enfanlilhigcs  poétiques  y 
pix'sident ,  au  grand  détriment  des  connaissances  plus 
essentielles ,  et  leurs  beautés  sont  si  particulières , 
leurs  allusions  si  fines,  qu'elles  ne  peuvent  passer  en 
d'autres  langues ,  et  que  l'étranger  même  qui  entend 
la  leur  ne  les  devine  qu'à  demi. 

La  traduction  est  la  pierre  de  touche  des  bons 
écrits  :  le  faux  brillant  s'éclipse ,  le  solide  reste.  Le 
style  est  à  la  pensée  ce  que  l'habit  est  à  l'homme, 
ou  la  couleur  au  tableau  :  le  connaisseur  juge  moins 
sur  cet  éclat  que  sur  l'expression  du  naturel,  la  force 
du  clair-obscur,  l'exactitude  du  dessin  ,  ou  le  génie 
de  la  composition  :  au  lieu  que  l'ignorant  de  l'art 
n'admire  que  le  vermillon  des  joues  ,  la  richesse  des 
draperies,  l'azur  du  ciel,  et  le  beau  vert  des  arbres. 
De  même  l'homme  éclairé  n'apprécie  un  ouvrage  que 
sur  l'élévation  de  son  but ,  et  sur  le  nombre  des  véri- 
tés importantes  qu'il  renferme. 

Le  style  varie  avec  le  goût ,  et  le  goût  avec  le  génie 
des  peuples.  Un  auteur  moderne  qui  commencerait 
son  ouvrage  aussi  trivialement  que  le  prétendu  divin 
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Platon  commence  son  livre  de  la  Ri'piihUquc ,  en- 
fçagcrait  diDicileincnt  son  lecteur  ù  passer  jusqu'à  la 
troisiciiie  page  '.  D'ailleurs  ce  qui  est  nouveau  de- 
vient commun  à  force  d'être  répété.  Les  rapports  et 
les  allusions  changent;  les  mots  mêmes  vieillissent , 
et  n'ollVent  plus  à  la  longue  la  même  signilîcalion  : 
ce  qu'il  est  facile  d'observer  en  comparant  l'italien  , 
l'espagnol  et  le  français,  qui  ont  une  origine  com- 
mune; ou  seulement  le  français  avec  le  gaulois,  que 

>  Le  Dialogue  débute  ainsi.  Socrate.  »  J'allai  hier  au  Piréc 

>i  avec  Glaucon,  fils  d'Ariston,  pour  faire  ma  prière  à  la  déesse. 

Il  et  pour  voir  de  quelle  manière  se  passerait  la  fêle....  Après  que 

11  nous  eûmes  fait  notre  prière  et  vu  la  cérémonie ,  nous  reprîmes 

)>  le  cliemin  de  la  ville.  Polémarque,  fils  de  Cépliale,  nous  ayant 

1)  aperijus  de  loin,  dit  à  l'esclave  qui  le  suivait,  do  courir  après 

1)  nous  et  de  nous  prier  de  l'attendre.  L'esclave  nous  joignit,  et 

))  me  dit,  en  me  tirant  par  mon  manteau  :  Polémarque  vous  prie  de 

)i  l'attendre.  Je  me  retournai  et  lui  demandai  où  était  son  maître  : 

)>  il  me  suit,  dit-il,  attendez-le  un  moment.  Nous  l'attendrons,  re- 

»  prit  Glaucon.  Un  peu  après  nous  vîmes  paraître  Polémarque  avec 

))  Adimantc ,  frère  de  Glaucon,  Nicérate,  fils  de  Nicias,  et  qucl- 

»  ques   autres  qui   revenaient  de  la  pompe.  Polémarque,  en  nous 

Il  abordant,  me  dit:  Socrate,  il  me  paraît  que  vous  vou.<»  en  rc- 

)i  tournez  à  la  ville.  Yous  ne   vous  trompez  pas,   lui  dis-jc.  .  .  . 

»  Adimantc.   Ne  savez-vous  pas  qu'on  fera  ce  soir  à  cheval  la 

Il  course  des  torches  à  l'honneur  de  la  déesse?  Socrate.  A  cheval  ' 

Il  Cela  est  nouveau.  Comment!  ils  feront  cette  course  à  cheval, 

1)  tenant  en  main  des  torches  qu'ils  se  donneront  les  uns  aux  au- 

II  1res ''....  »i  Tniduct.  d'Amsterdam,  1763....  Quels  insipides 
détails!  Ne  croirait-on  pas  cutcudrc  auc  vieille  comiuèrc  qui  ra- 
conte à  sa  voisine? 
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nous  avons  beaucoup  de  peine  à  comprendre.  Mon- 
taigne disait  déjà,  en  parlant  du  langage  :  «  Il  écoule 
»  tous  les  jours  de  nos  mains,  et  depuis  que  je  "vis  , 
»  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  est  à  cette 
»  heure  parfait.  »  Nous  en  disons  autant  aujourd'hui, 
et  qui  sait  les  changemens  que  les  siècles  peuvent 
amener?  Du  moins  semble-t-il,  sans  rien  vouloir 
regretter  à  cet  égard,  que  si  le  français  a  gagné  en 
exactitude,  il  a  un  peu  perdu  en  grâces  et  en  force; 
il  abonde  encore  en  superfluités,  dont  la  suppression, 
loin  de  nuire  à  la  clarté,  y  ajouterait.  C'est  moins 
son  degré  de  perfection  qui  a  contribué  à  le  répandre 
dans  toute  l'Europe,  car  il  n'y  a  point  de  cour  un 
peu  distinguée  où  on  ne  le  parle,  que  la  position 
centrale  de  la  nation  française,  sa  grande  population, 
son  influence  politique,  sa  civilité,  ses  émigrations, 
et  encore  plus  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits 
dans  presque  tous  les  genres. 

Rien  ne  diffère  autant  dans  les  divers  dialectes 
que  le  figuré  de  leurs  comparaisons  et  de  leurs  ima- 
ges. Les  Orientaux  nous  paraissent  exaltés;  eux  nous 
trouvent  d'une  froideur  glaçante  ;  et  l'antiquité  nous 
offre  des  modèles  d'un  goût  incompréhensible  au 
nôtre.  Salomon  était  probablement  un  des  meilleurs 
écrivains  de  son  siècle  ;  mais  un  poète  qui  voudrait 
l'imiter  de  nos  jours,  courrait  grand  risque  d'avoir 
peu  d'admirateurs.  On  sait  qu'il  compare  sa  belle 
aux  chevaux  du  char  de  Pharaon,  ses  dents  à  des 
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brebis  tondues  qui  remontent  du  lavoir,  son  nez  à 
la  tour  du  Lihanon  regardant  vers  Damas,  ses  clie- 
veux  à  un  troupeau  de  chèvres,  sa  gorge  à  deux  en- 
fans  jumeaux  qui  paissent  parmi  le  muguet,  ses 
agreiiiens  à  la  ville  de  Jérusalem,  son  ventre  à  un  tas 
de  froment ,  son  nombril  à  une  tasse  ronde  qui  re- 
gorge de  breuvage,  etc...;  ailleurs,  c'est  la  myrrhe 
qui  distille  de  la  main  qui  fait  tressaillir  les  entrail- 
les, et  la  petite  sœur  qui  n'a  encore  point  de  ma- 
melles. Ces  comparaisons  n'offrent  de  nos  jours 
aucuns  rapports  qui  forment  image,  parce  que  les 
liaisons  intermédiaires  nous  sont  inconnues,  et  ce- 
pendant l'ensemble  fait  son  effet  en  ce  qu'il  est 
marqué  au  coin  de  la  naïveté. 

On  s'est  souvent  récrié  sur  la  prétendue  licence 
de  l'Ecclésiaste;  mars  pourquoi  Salomon  n'aurait-il 
pas  chanté  les  plaisirs  d'un  amour  et  d'un  concubi- 
nage licite  de  son  temps  ,  et  qui  n'avait  alors  rien  de 
honteux  ni  de  coupable  ?  Préfère-t-on  de  considérer 
son  petit  poème  comme  n'étant  que  de  simples 
allusions  prophétiques ,  ce  qu'on  a  cherché  assez 
infructueusement  à  démontrer;  cela  ne  changerait 
rien  à  cette  différence  de  goût,  en  ce  que  ce  mélange 
religieux  et  impudique  nous  paraîtrait  une  espèce  de 
profanation. 
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Fidèle  au  principe  de  préférer  l'utile  à  l'agréable, 
le  nécessaire  au  superflu ,  et  de  n'apprécier  les  objets 
qu'en  raison  de  leur  influence  sur  le  bonheur  public, 
je  ne  puis  m'empccher  de  croire  que  les  beaux-arts 
ont  usurpé  dans  notre  siècle  une  considération  fort 
supérieure  à  celle  qui  leur  est  assignée  par  leur  valeur 
réelle.  —  Un  faux  respect  vulgaire  attache  une  idée 
de  mérite  à  tout  obstacle  vaincu,  sans  égard  à  la 
frivolité  de  cette  victoire  ,  qui  est  souvent  remportée 
aux  dépens  du  but  principal?  Que  m'importe  qu'un 
pont  n'ait  que  deux  arches  ,  si  on  pouvait  en  mettre 
trois  et  le  rendre  plus  solide  :  qu'un  ton  soit  difllcile 
à  produire,  s'il  n'émeuL  pas  autant  que  le  simple  et 
l'aisé  ;  qu'un  poème  se  divise  en  hémistiches  de  six 
syllabes,  que  la  douzième  se  termine  avec  le  même 
son  que  la  correspondante,  qu'on  alterne  Ve  muet  et 
l'aigu,  et  ([u'on  évite  le  choc  de  deux  voyelles,  si 
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tout  cela  estropie  la  pensée  et  rend  obscur  ce  qui  est 
clair?  Il  vieiulra  peut-être  un  temps  oii  l'on  placera 
la  césure,  l'hiatus,  la  rime,  et  tous  ces  enfantillages, 
au  rang  oîi  nous  plaçons  aujourd'hui  les  acrostiches, 
les  anagrammes  et  les  bouts-rimés. 

On  devrait  borner  la  versification  à  ces  petits  riens 
de  société  dont  le  superficiel  ùnt  le  prix.  Des  femmes 
ou  des  jeunes  gens  peuvent  s'amuser  de  cette  symétrie 
du  nombre  et  de  l'accord  du  son,  qui  ne  sont  pro- 
prement que  des  jeux  d'esprit,  et  ne  devraient  pas 
être  traités  avec  plus  d'importance.  —  On  lit  la  prose 
sans  fatigue  pendant  des  journées  entières,  mais  j'ai 
connu  peu  d'hommes  d'un  jugement  exact  qui  pus- 
sent soutenir  pendant  plusieurs  heures  cette  mono- 
tonie dégoûtante ,  où ,  malgré  le  sourire  d'un  poète 
à  la  torture ,  et  malgré  le  pénible  de  ses  vers  faciles, 
on  sent  à  chaque  instant  qu'il  sacrifie  la  raison  à  la 
diiilculté,  et  ses  sentimcns  à  l'harmonie. 

11  est  une  poésie  naturelle  qui  consiste  dans  le 
sublime  des  images  et  les  grâces  du  sty\c  :  la  prose 
ne  l'exclut  point,  et  le  poème  de  Télémaquc  est 
souvent  plus  poétique  que  celui  de  la  llenriadc. 
Habiller  la  raison  en  vers,  c'est  masquer  Socrate  en 
■petit-maître ;  elle  répugne  à  cette  fadeur  :  la  simpli- 
cité est  son  caractère,  la  vérité  est  son  ornement, 
qui ,  dé  même  que  le  génie  ,  ne  veut  pas  d'entraves  : 
ils  sont  faits  pour  donner  la  loi ,  non  pour  la  rece- 
voir. L'art  précéda  les  règles  ,  et  peut  les  rompre  de 
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nouveau  :  elles  peuvent  préserver  un  esprit  médiocre 
des  écarts  du  dernier  rang  ;  mais  elles  rapprochent 
l'esprit  sublime  do  la  médiocrité  :  tous  ces  liens 
l'empêchent  de  prendre  l'essor,  et,  avec  la  vigueur 
d'un  aigle,  il  vollige  en  oison.  Sans  sa  profonde 
ignorance  à  cet  égard,  Shakespeare,  comme  tant 
d'autres ,  n'aurait  jamais  produit  ces  monstres  ad- 
mirables,  ces  mélanges  de  grossièreté  et  d'énergie, 
de  grandeur  d'âme  et  de  trivialité  que  ses  compa- 
triotes préfèrent,  encore  aujourd'hui,  à  tous  leurs 
chefs-d'œuvre  modernes. 

La  poésie  en  général  corrompt  plus  l'intelligence 
qu'elle  ne  la  forme  5  la  fiction  est  son  essence,  l'exagé- 
ration son  propre  :  toujours  hors  de  la  réalité,  elle 
se  plaît  dans  les  écarts,  ne  marche  que  par  sauts, 
ne  prouve  que  par  images  :  c'est  la  fièvre  de  l'imagi- 
nation, qui  n'est  jamais  plus  forte  que  lorsqu'elle 
est  en  délire.  Une  lecture  trop  fréquente  des  poètes 
altère  peu  à  peu  le  jugement ,  et  donne  à  l'esprit  une 
tournure  des  moins  propres  au  monde  réel ,  et  des 
moins  favorables  aux  fonctions  et  aux  charges  les 
plus  communes  de  la  vie.  C'est  peut-être  aussi  un 
préjugé  de  croire  que  les  arts  ,  et  particulièrement  la 
musique,  attendrissent  le  cœur,  et  rendent  les  mœurs 
plus  douces  :  en  considérant  les  artistes  de  profes- 
sion ,  et  la  nation  qui  excelle  ,  je  serais  plutôt  porté 
à  croire  qu'elle  émousse  la  sensibilité  par  l'habitude 
des  émotions  fortes,  et  qu'elle  énerve  par  l'excès  de 
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délicatesse.  —  Parle- t-on  en  Italie  d'un  tableau, 
d'une  statue  ou  d'une  façade,  chacun  s'anime, 
et  les  femmes  savent  que  c'est  du  Titien  ,  de  lîuo- 
narota  ou  de  Vignolc.  Parle  -t-on  de  Beccaria 
ou  de  Filangieri ,  la  plupart  des  hommes  demandent 
qui  est  cela?  —  Ils  sont  étrangers  aux  premières 
notions  de  la  science  du  bien  public,  et  n'ccoutent 
que  froidement  les  observations  ou  projets  de  reforme 
sur  des  abus  cvidens  et  qui  menacent  ruine. 

L'excès  d'estime  pour  les  beaux-arts  est  au  rang 
des  préjugés  que  Rome  a  répandus  sur  l'Europe: 
elle  en  a  fait  un  objet  de  commerce  lucratif^  et,  ne 
pouvant  plus  vendre  ses  indulgences  aux  Anglais 
et  autres  peuples,  elle  leur  vend  des  formes,  du  son 
et  des  couleurs.  —  Si  cette  capitale  avait  attaché 
autant  d'importance  au  vrai  savoir,  elle  jouerait 
peut-être  encore  un  grand  rôle  dans  la  balance  po- 
litique.—Les  armes  de  l'empire  de  la  foi  paraissent 
moins  être  les  richesses,  le  faste  et  la  contrainte, 
que  la  supériorité  d'intelligence,  de  modération  et 
de  vertus  ;  en  laissant  échapper  cette  prééminence , 
elle  perdit  avec  elle  les  rênes  de  l'opinion  et  les  puis- 
sans  ressorts  du  respect  et  de  l'estime. 

Un  danger  inséparable  des  beaux-arts  est  d'éten- 
dre le  luxe  qui  les  fait  seul  subsister;  et  c'est  à  titre 
de  républicain  quo  je  m'appesantis  sur  leur  côté 
désavantageux,  lors  même  que  j'avoue  conjmc  par- 
ticulier que  j'en  suis  l'admirateur.  —  On  a  prétendu 
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que  ce  vain  étalage  et  le  nombre  d'ouvriers  qu'il 
emploie,  peut  devenir  un  des  ressorts  d'activité  et 
de  circulation  du  numéraire  dans  les  grandes  mo- 
narchies, comme  aussi  un  des  moyens  de  soutenir 
plus  dignement  la  majesté  du  trône:  ce  qui  com- 
pense, et  au  delà,  l'augmentation  des  besoins  ima- 
ginaires, les  préjugés  de  faux  mérite,  la  consomma- 
tion fréquente  du  nécessaire  en  superflu,  et  autres 
maux  qui  en  résultent.  Cela  peut  être  vrai  à  certains 
égai'ds  ;  mais  du  moins  paraît-il  bien  démontré  que 
le  luxe  est  des  plus  dangereux  pour  les  petits  états, 
dont  la  simplicité  est  la  vraie  magnificence ,  le  cou- 
rage et  le  travail  leur  soutien ,  et  la  supériorité  de 
justice  et  du  bonheur  public,  les  seules  distinctions 
par  lesquelles  ils  peuvent  se  rendre  les  égaux  de 
leurs  supérieurs  en  force.  —  Cette  manière  de  voir, 
relativement  aux  arts,  doit  être  modifiée  dans  les 
pays  ou  les  villes  qui  ne  tirent  leur  subsistance  que 
du  commerce  ou  des  manufactures  d'objets  de  luxe  : 
mais  lors  même  que,  par  intérêt,  elles  cherchent  à 
nourrir  la  vanité  de  leurs  voisins,  elles  devraient 
s'efforcer  de  s'en  garantir  elles-mêmes. 

Comme  tout  excès  est  vice ,  il  ne  faut  cependant 
pas  prétendre  de  nous  renvoyer  à  la  soupe  noire  des 
Lacédémoniens ,  ni  à  leur  défense  de  se  servir  d'au- 
tres outils  que  de  la  scie  et  de  la  hache.  Notre  cli- 
mat, nos  habitudes  et  notre  faiblesse ,  ne  le  com- 
porteraient pas.  Mais  il  y  a  un  juste  milieu  en  tout  : 


SUR  LES  BEAUX-ARTS.  (3, 

il  est  certain  que  tout  ce  qui  n'a  que  la  sensualilc, 
l'cclat  ou  une  IVivoîc  curiositii  pour  but,  n'est  point 
au  rang  des  choses  indispensables;  et  que  tout  or- 
nement qui  ne  joint  pas  une  utilité  réelle,  est  plu- 
tôt un  écart  de  goût  qu'un  indice  de  perfection. 

Veut-on  voir  de  beaux  paysages,  ou  régnent  la 
fraîcheur,  l'harmonie  et  la  vérité;  où  la  nuance  des 
sites  est  toujours  en  proportion  de  l'éloignement  ; 
où  chaque  touche  d'arbres  a  ses  distinctions  parti- 
culières; où  le  zéphyr  chargé  de  parfums  semble 
jouer  à  travers  les  feuilles,  et  rider  légèrement  la 
surface  des  eaux,  dont  le  doux  murmure  invite  à 
de  tendres  rêveries  ;  où  l'air  est  toujours  transparent, 
et  les  jeux  de  lumières  d'accord  avec  les  ombres  et 
le  relatif  des  saisons;  où  les  beautés  de  détail  ne 
nuisent  point  à  l'effet  de  l'ensemble  ;  enfin  où  les 
animaux  et  les  figures  semblent  être  animés,  et 
conserver  chacun  le  caractère  qui  lui  est  propre? 
Veut-on  voir  toutes  ces  merveilles,  qu'on  ne  les 
cherche  pas  dans  une  galerie  de  tableaux,  mais  qu'on 
se  promène  dans  la  campagne.  — Les  clicfsd'œuvrc 
de  l'art  sont  bien  insipides  en  comparaison  de  ceux 
de  la  nature. 

A-t-on  le  goût  des  belles  formes  ,  qu'on  les  ad- 
mire dans  les  originaux  :  une  jeune  et  jolie  villa- 
geoise offre  plus  de  charmes  réels  que  la  Vénus  de 
Médicis.  La  douce  chaleur  d'un  sein  que  l'émotion 
agite  ,  qui  peut  batlre  tcudrement  sous  la  main  qui 
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le  presse ,  ou  qui  en  repousse  l'audace  par  son  élas- 
ticité, n'est-elle  pas  plus  séduisante  que  tous  les 
appas  froids,  durs  et  immobiles  d'un  marbre  de 
Carrare?  La  laideur  qui  soupire  est  plus  touchante 
qu'une  Hébé  de  pierre. 

Aime-t-on  les  antiquités,  que  l'on  considère  les 
nombreuses  rides  et  les  bouleverscmens  de  toute  la 
surface  de  notre  globe ,  qui  semblent  attester  son 
extrême  vieillesse ,  et  la  variété  de  ses  révolutions  ; 
que  l'on  contemple  ces  roches  entassées,  dont  le 
sommet  se  perd  dans  la  nue.  Par  quelles  gradations 
ont-elles  acquis  cette  forme?  par  quel  mécanisme 
le  suprême  pouvoir  cimenta-t-il  leurs  particules? 
qu'étaicnt-elles  avant  le  débrouillement  du  chaos? 
que  deviendront-elles  à  travers  des  millions  de  mil- 
liards de  milliasscs  de  siècles  futurs  V  qui  sait  si  leur 
matière,  jadis  plus  épurée,  ne  fut  pas  susceptible 
d'organes  et  d'union  avec  les  parties  pensantes?  qui 
sait  si,  s'épurant  encore  par  la  suite  des  temps,  elle 
ne  peut  s'y  rejoindre,  et  s'animer?. . . .  Tant  qu'il 
existe  dans  l'univers  un  atome  qui  n'a  pas  acquis 
tout  le  degré  de  perfection  possible ,  il  semble  que 
le  grand  œuvre  ne  peut  être  consommé.  Cette  sup- 
position neuve  est  féconde  en  grandes  conséquen- 
ces, et  ce  genre  de  méditations,  malgré  les  bornes 
que  leur  prescrit  notre  faiblesse  ,  est  cependant  plus 
raisonnable  que  celles  de  l'antiquaire  qui  se  perd 
dans  la  rouille  d'une  médaille  ou  les  débris  d'une 
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iiiscrlplion.  —  Que  nous  iiii[)ortc  que  INurna,  C.^^- 
ciops  ou  INiiiias  aient  régne  (jucl([ucs  jours  plus  tôt 
ou  plus  tard?  Que  nous  importe  que  les  Scythes 
tlesccndcnt  cJ'Élini ,  d'Jléher ,  d'Assur,  d'Arphaxad, 
oud'Arain;  ou  «[ue  la  li^'iic  de  Xarug  l'ut  directe 
ou  indirecte  ?  Qu'ajouterait  à  nos  luniicrcs  de  savoir 
positivement  si  les  deux  mauvais  dialogues  de  Pi- 
inander  et  d'Asclcpius  furent  écrits  par  Mercure 
Trisinégiste,  par  son  lils  Thot,  ou  par  un  auteur 
du  quatrième  siècle  ?  Toutes  ces  recherches,  et  beau- 
coup d'autres  de  ce  gciue,  sont,  malgré  leur  pro- 
fondeur scientifique,  d'une  frivolité  presque  ridi- 
cule, et  n'ont  nul  rapport  avec  notre  état  présent  et 
futur.  —  Lorsque  l'on  compare  le  petit  nombre  de 
siècles  qui  composent  notre  histoire  avec  le  total  de 
la  durée,  il  semble  que  toutes  les  époques  se  réu- 
nissent sous  un  seul  instant. 

Est-on  amateur  de  l'architecture,  on  peut,  au 
défaut  de  quelques  pierres  qu'unirent  les  Vitruves , 
les  Trissins,  les  Palladcs,  admirer  quelques  frag- 
mens  du  vaste  édifice  du  grand  maître. —  Que  si- 
gnifient ces  misérables  voûtes,  en  comparaison  de 
ces  globes  lumineux  qu'un  art  immortel  suspend 
dans  l'espace,  oii  un  ordre  étonnant  les  fait  circuler, 
s'attirer,  et  se  repousser  tour  à  tour? 

En  montrant  la  petitesse  des  arts  et  de  quelques 
sciences,  je  ne  prétends  pas  refuser  tout  mérite  aux 
premiers,  mais  seulement  prouver  qu'on  leur  ac- 
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corde  une  supériorité  qu'ils  n'ont  pas  en  effet,  et 
que,  lorsqu'on  est  privé  de  leurs  avantages,  on  peut 
trouver  dans  la  simple  nature  des  dédommagemens 
à  la  portée  d'un  chacun  qui  sait  voir  et  sentir. — 
Je  sais  par  expérience  qu'un  concert  peut  être  par- 
fois une  récréation  très-agréable;  qu'un  tableau, 
une  statue ,  ou  un  arc  de  triomphe  peuvent  amuser , 
intéresser,  ou  rappeler  des  souvenirs  touchans;  que 
le  doucereux  d'un  vers,  ou  le  gigantesque  d'une 
image  poétique,  peuvent  flatter  l'oreille ,  ou  monter 
l'imagination.  Je  sais  aussi  que  l'attitude  voluptueuse 
d'une  valse ,  les  familiarités  de  \ allemande ,  ou 
l'indiscrétion  d'une  robe  qui  voltige,  peuvent  plon- 
ger l'âme  dans  une  douce  rêverie.  Je  danse  même 
cncoi-e  par  libertinage,  parce  que  je  trouve  fort 
agréable  de  presser  publiquement  dans  mes  bras  une 
jolie  femme  à  laquelle,  en  d'autres  occasions,  je 
n'oserais  toucher  la  main.  —  Quelques  jeunes  in- 
nocentes qui  se  récrieront  sur  cet  aveu  ,  ne  pensent 
pas  que,  sans  le  savoir  elles-mêmes,  leur  passion 
pour  la  danse  n'a  d'autre  motif  que  la  volupté  et  la 
vanité  :  le  plaisir  attaché  au  mouvement  peut  bien 
y  entrer  pour  quelque  chose,;  mais  si  c'était  le  seul , 
on  danserait  dans  sa  chambre ,  où  nos  dames  n'au- 
raient besoin  ni  de  cavaliers ,  ni  de  spectateurs. 

Au  reste,  ce  goût,  comme  celui  des  arts  en  géné- 
ral, est  des  plus  naturels,  parce  que  la  frivolité  est 
un  des  caractères  les  plus  inséparables  de  l'homme. 
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Tout  cela  a  SCS  usages;  mais  on  devrait  moins  en 
alnisor  ;  on  devrait  classer  chaque  chose  sous  le  rang 
que  la  vcritc  et  la  raison  lui  assignent.  —  Une  seule 
idée  vraiment  utile  à  l'état,  vaut  mieux  que  des 
milliers  d'épigrammes ,  de  sonnets,  d'ariettes,  de 
ballets,  et  de  tous  les  chefs-d'œuvre  des  Phidias  et 
des  Ti tiens. 

On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  on  place  l'é- 
loquence sous  la  dénoiiiinalion  des  beaux-arts;  elle 
fait  partie  d'un  ordre  plus  relevé  :  le  premier  rang 
qu'elle  occupe  appartient  de  droit  à  l'architecture, 
comme  le  plus  utile  des  rcstans.  Les  monumens  les 
plus  phiIosophi([ucs  que  cette  dernière  ait  érigés, 
([uoique  dans  un  but  contraire,  sont  les  pyramides 
d'Egypte  :  elles  immortalisent  l'énorme  stupidité 
des  despotes  qui  épuisèrent  leurs  peuples,  leurs 
trésors  et  leur  gloire,  à  entasser  des  pierres  :  ineptie 
qui  n'est  comparable  qu'à  celle  des  savans  qui  por- 
tent l'hommage  d'une  ridicule  admiration  aux  pieds 
de  ces  lourdes  masses. 

On  cite  quelquefois  la  liaison  des  arts  avec  les 
sciences,  et  l'influence  des  premiers  sur  les  secondes. 
J'ai  peine  a  en  voir  le  nœud  et  l'effet.  Jl  est  vrai 
qu'ils  se  perfectionnent  et  se  dégradent  avec  elles , 
et  (jue  les  siècles  les  moins  favorables  pour  les  unes 
le  furent  aussi  pour  les  autres  :  mais  cela  prouve 
moins  leur  union ,  ou  l'estime  accordée  aux  arts , 
que  l'influence  des  lumières  sur  tout  ce  qui  est  hu- 
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main.  Avec  l'esprit  philosophique,  qui  donne  l'âme 
à  toutes  nos  relations ,  l'intelligence  générale  dut 
se  perfectionner,  et  il  est  probable  que  Jusqu'à  la 
tournure  d'un  sabot  ou  celle  d'une  cruche,  dut  ac- 
quérir une  forme  plus  élégante  et  plus  propre  à  son 
usage. — Dans  les  pays  oîi  l'on  pense  peu,  les  ou- 
vriers travaillent  mal.  En  Espagne,  tous  les  métiers 
sont  négligés.  En  Angleterre,  ils  sont  portés  au  plus 
haut  point.  Qu'on  parcoure  l'Europe,  d'un  coup 
d'œil  on  verra  que  les  gradations  d'industrie  sont  en 
proportion  assez  exacte  avec  les  lumières  générales. 
En  chassant  l'ignorance  et  le  vice  ,  on  chasse  la  mi- 
sère. Veut-on  donner  à  un  état  le  plus  haut  degré  de 
puissance  possible,  qu'on  travaille  à  perfectionner 
l'intelligence  du  sujet,  qu'on  épure  ses  mœurs, 
c'est-à-dire,  qu'on  le  forme  à  la  probité,  au  courage, 
au  patriotisme,  et  l'état  deviendra  par  sa  propre 
force  tout  ce  que  ses  circonstances  locales  lui  per- 
mettront d'être. 


DE  L'EXPÉRIENCE. 


La  sagesse  du  vieillard  est  principalement  le  fruit 
de  son  expérience.  Nous  sommes  les  élèves  de  tout 
ce  que  nous  voyons,  faisons  ou  entendons  :  la  plu- 
part de  nos  idces  entrent  par  les  sens,  et  la  première 
cause  de  l'inégalité  des  esprits  réside  peut-être  dans 
la  différence  du  nombre  d'exemples,  d'images,  d'é- 
vénemens  et  de  positions  que  le  sort  nous  a  mis  à 
portée  de  combiner.  —  Un  homme  naturellement 
bien  constitué,  mais  qui,  dès  son  enfance  jusqu'à 
l'âge  de  raison,  aurait  vécu  entre  quatre  murailles, 
dans  un  profond  silence  et  une  noire  obscurité,  se- 
rait nécessairement  d'une  intelligence  inférieure  à 
celle  de  la  brute.  De  ce  dernier  degré  remonte  la 
vaste  chaîne  de  gradations  où  l'observateur  exercé 
pourra  se  convaincre  que  les  modifications  de  cette 
même  cause  produisent  des  effets  à  peu  près  propor- 
tionnels. 

Plus  on  a  vu,  lu,  entendu,  et  plus  la  raison 
(toutes  choses  égales  d'ailleurs)  doit  avoir  d'étendue 
et  de  justesse j  parce  que  nos  jugcmens  n'étant  (juc 
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la  comparaison  entre  divers  objets,  d'oîi  l'on  tire  ses 
conséquences,  plus  ces  objets  sont  nombreux ,  plus 
ils  réunissent  de  rapports,  et  plus  nos  conclusions 
doivent  être  exactes. 

Rien  ne  diffère  autant  cbez  les  hommes  que  l'ho- 
rizon de  leur  coup-d'œil  moral ,  et  la  sphère  de  leurs 
reflexions. —  L'un  ne  juge  que  d'après  une  famille,  un 
hameau,  une  ville,  un  royaume,  une  époque,  ou 
un  siècle  :  il  ne  raisonne  que  d'après  le  moment  oii 
il  vit,  ou  le  petit  coin  qu'il  habite  :  il  ne  suppose 
pas  d'autres  "vérités  possibles  que  celles  qui  furent 
admises  par  ses  aïeux ,  ses  souverains  et  ses  prêtres. 
Au  lieu  que  l'homme  éclairé  embrasse  dans  ses 
compai'aisons  la  surface  du  globe  et  l'histoire  des 
peuples  :  il  confronte,  et  balance  leurs  opinions, 
leurs  lois,  leurs  mœurs,  les  causes  de  leur  prospérité 
et  celles  de  leur  décadence  :  il  y  joint  les  conjectures 
et  les  réflexions  des  plus  grands  hommes  de  tous 
les  temps  connus  j  et  il  tire  son  résultat  de  l'en- 
semble. 

Acquérir  de  l'expérience  est  donc  un  grand  moyen 
de  capacité  et  de  perfection.  On  peut  hâter  son 
développement  en  allant  au  devant  des  faits  qui  la 
composent,  ou  en  s'appropriant  les  fruits  de  celle 
des  autres.  —  L'étude  est  au  rang  de  ce  dernier 
moyen,  particulièrement  celle  d'une  saine  philoso- 
phie, jointe  aux  meilleurs  cours  d'iiistoire.  Ces  deux 
sciences  ont  bcaucoui)  de  liaison  ;  l'une  indique  des 
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prorc|)tcs  ii  suivre,  l'autre  des  modèles  à  imiter  :  la 
monde  prend  de  l'histoire  les  laits  dont  clic  tire  ses 
conséquences,  et  l'histoire  prend  de  la  morale  les 
règles  d'après  lesquelles  elle  doit  apprécier  les  évé- 
ncmcns  et  les  actions  humaines.  Guidée  par  ce  llam- 
Lcau  de  la  raison,  elle  nous  peint  le  caractère  et  la 
conduite  des  honmies  les  plus  illustres;  clic  les  suit 
dans  leurs  entreprises,  leurs  détails  privés,  et  leur 
marche  publique  ;  elle  recherche  les  moyens  qui  les 
firent  réussir,  et  les  erreurs  ou  les  obstacles  qui 
les  firent  échouer  :  de  mille  \ies,  clic  tire  des 
principes  qui  peuvent  diriger  la  nôtre,  en  nous  en- 
seignant à  juger  du  présent  par  le  passé  ,  et  à  prévoir 
l'avenir:  elle  nous  modère  dans  la  prospérité,  et 
nous  console  dans  l'infortune,  en  nous  indiquant 
combien  il  est  facile  de  passer  de  l'une  à  l'autre.  T^n- 
lin,  c'est  l'école  précieuse  oîi  l'on  devrait  s'instruire 
aux  dépens  des  sottises  d'autrui,  dans  l'art  d'éviter 
ou  de  réparer  les  siennes. 

INIalheurcuseinent  celte  histoire  est  plutôt  le  roman 
lie  l'humanité  que  son  yrai  tableau.  Les  principaux 
événcmens  sont  connus  en  gros,  leurs  dates  sont 
fixées,  mais  l'esprit  de  parti,  l'orgueil  national, 
l'astuce  politique,  l'envie  et  la  calomnie  joints  au 
bavardage  public  des  rivaux  et  des  ennemis,  et  à 
nombre  d'autres  circonstances,  trompent  sur  la 
complication  des  particularités  dont  l'examen  im- 
partial pourrait  seul  extraire  un  jugement  équitable. 
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Les  causes  premières,  les  impulsions  secrètes,  sont 
presque  toujours  ignorées  j  et  ces  inttérêts  subalter- 
nes, ces  petits  détails,  auxquels  pour  l'ordinaire  les 
plus  grands  événemens  sont  subordonnés,  sortent 
rarement  du  silence  où  l'amour  -  propre  les  ren- 
ferme. 

Nous  ne  pouvons  souvent  pas  apprécier  les  motifs 
de  nos  amis,  de  nos  parens,  relatifs  aux  objets  de  la 
vie  privée;  comment  apprécieiions-nous  ceux  des  plus 
fins  courtisans,  des  plus  profonds  politiques ,  relatifs 
à  des  objets  infiniment  compliqués,  et  dont  la  scène 
est  séparée  de  nous  par  la  distance  des  rangs,  des 
lieux ,  des  usages  et  des  siècles?  L'bistorien  y  supplée 
par  son  imagination  :  il  nous  donne  des  conjectures 
pour  des  vérités;  mais  l'homme  d'expérience  voit 
presque  à  chaque  page  qu'il  nous  dit  plus  qu'il  n'a 
pu  savoir  :  il  sourit  à  cette  hardiesse  de  pinceau  avec 
laquelle  un  Plutarque  ou  un  Tacite,  un  Raynal  ou 
un  Robertscn,  décrit  le  système  d'une  entreprise, 
les  ressorts  d'un  gouvernement,  les  vues  d'un  chef , 
ouïes  nuances  d'un  caractère;  il  sourit  de  cette  fausse 
pénétration,  qui  attribue  si  souvent  fi  une  conduite 
profondément  réfléchie,  les  écarts  de  la  passion,  ou 
les  résultats  du  concours  le  plus  fortuit,  comme  si 
l'homme  n'était  pas  «  un  composé  d'inconséquences 
»  et  de  légèreté,  et  comme  s'il  ne  devait  pas  agir 
n  d'une  manière  conforme  à  son  caractère  domi- 
»  nant.   »  —  Si  nous  étions  mieux  instruits  ,  nous 
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verrions  que  la  plupart  des  révolutions  les  plus  re- 
marquables se  rapportent  à  la  classe  des  grands  évé- 
iiemens  par  les  petites  causes. 

L'art  décrire  l'histoire,  dont  tant  d'écrivains  se 
crurent  capables,  fut  souvent  l'écucil  des  plus  grands 
génies.  Outre  une  vaste  érudition,  une  profonde 
connaissance  des  faits,  un  jugement  sain,  une  péné- 
tration exquise,  il  faut  encore  être  à  la  fois  homme 
d'épéc  et  de  loi,  d'église  et  de  commerce,  et  finir  par 
n'être  ni  l'un  ni  l'autre;  oublier  son  état,  sa  patrie  , 
sa  croyance  et  ses  opinions ,  pour  apprécier  les  évé- 
nemens  et  les  acteurs  avec  plus  de  vérité.  L'esprit 
philosophique  est  surtout  ici  de  la  nécessité  la  plus 
indispensable.  Si  l'on  examine  la  base  de  la  réputa- 
tion des  historiens  les  plus  estimés,  on  verra  qu'elle 
porte  moins  sur  l'exactitude  des  faits  que  sur  le  point 
de  vue  politique  et  moral  sous  lequel  ils  sont  présen- 
tés ,  et  sur  la  sagesse  des  réflexions  qui  les  accompa- 
gnent. 

Comme  les  guerres  sont  le  théâtre  des  plus  grandes 
révolutions  politiques,  une  connaissance  aussi  néces- 
saire que  rare  dans  un  historien  ,  est  celle  des  princi- 
pes militaires.  La  plupart  tombent  dans  des  absurdités 
dégoûtantes  :  ils  omettent  des  détails  importans , 
s'appesantissent  sur  d'autres  qui  sont  impossibles; 
ils  confondent  les  mots  et  les  choses,  prennent  un 
rang  pour  une  ligne,  une  tranchée  pour  un  chemin 
couvert,  une  ruse  pour  une  imprudence,  une  fausse 
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attaque  pour  une  vraie,  et  une  nécessité  locale  pour 
une  position  de  choix.  —  Les  anciens  ne  sont  pas 
plus  heureux  à  cet  égard  :  on  y  trouve  des  chefs  qui 
haranguent  leur  armée  après  l'avoir  rangée  en  ba- 
taille. Malheureusement  pour  l'éloquence,  un  major 
de  quatre  bataillons  a,  de  nos  jours ,  beaucoup  de 
peine  à  hausser  sa  voix  jusqu'à  faire  entendre  quel- 
(jues  commandemens  très-courts  ;  et  jadis  un  général 
doit  avoir  tenu  un  beau  discours  à  cinquante  ou  cent 
mille  hommes,  quelquefois  plus. 

Il  serait  facile  de  citer  une  foule  de  faits  modernes, 
sur  lesquels  la  trompeuse  renommée  abuse  de  la  cré- 
dulité publique.  Je  n'en  citerai  qu'un  des  plus  mé- 
morables de  notre  siècle  ;  c'est  la  bataille  de  Rosbach , 
ce  coup  de  temps  de  tactique,  dont  le  succès  illustra 
plus  son  héros  que  plusieurs  autres  de  ses  victoires, 
où  il  déploya  bien  plus  de  sagesse ,  de  constance,  de 
promptitude  et  d'intrépidité.  Nous  avons  eu  des  pa- 
piers publics  qui  ont  fait  monter  à  quinze  mille 
hommes  le  nombre  des  Français  tués  sur  le  champ 
de  bataille  :  nous  avons  encore  diverses  relations  qui 
le  portent  à  quatre,  cinq  et  huit  mille;  la  plus  mo- 
dérée que  je  connaisse  dit  douze  cents  :  frappé  de 
cette  différence,  je  m'en  suis  informé,  sur  les  lieux 
mêmes,  des  paysans  qui  enterrèrent  les  morts,  comme 
de  divers  ecclésiastiques  et  gentilshommes  qui  vivent 
dans  le  voisinage  :  ils  m'ont  assuré  qu'il  n'en  resta 
pas  au  delà  de  quatre  cent  cinquante.  C'est  cepen- 
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dant  une  bataille  qui  s'est  donnée  au  milieu  de  notre 
siècle ,  entre  deux  nations  des  plus  connues  et  des 
plus  éclairées,  et  dans  un  moment  où  toute  l'Europe 
attentive  s'efTorrait  de  connaître  ces  détails  avec 
exactitude.  J'en  ai  eu  des  plans  très-bien  graves, 
lettrés,  notés}  mais  lorsque  je  les  ai  confrontés  avec 
le  terrain,  j'ai  -vu  qu'ils  avaient  été  tracés  d'idée,  sur 
de  mauvais  contes  de  gazette,  et  il  était  impossible  d'y 
reconnaître  aucune  ressemblance  locale.  —  Si  nous 
sommes  si  mal  instruits  sur  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours,  comment  juger  les  siècles  passés,  oîi  l'igno- 
rance était  si  répandue,  la  communication  si  diflicile, 
et  le  despotisme  si  oppresseur  de  toute  vérité  ! 

INIais  dût  l'histoire  être  aussi  véridique  que  le  vul- 
gaire le  croit  communément,  elle  ne  suflirait  point 
pour  former  l'expérience.  Il  est  des  particularités 
essentielles  qu'on  ne  peut  ni  saisir,  ni  deviner  du  fond 
de  son  cabinet,  comme  il  est  des  qualités  très-impor- 
tantes qu'on  ne  peut  se  donner  que  par  la  pratique 
et  un  exercice  fréquent.  C'est  dans  l'action  et  dans  le 
gros  livredu  mon  de  qu'il  faut  se  former  soi-même  et 
étudier  les  autres  :  quiconque  reste  à  la  même  page, 
ou  traîne  ses  jours  dans  l'indolence,  n'est  jamais  au 
niveau  des  facultés  qu'il  reçut  de  la  nature. —  Les 
voyages  sont  particulièrement  utiles  à  leur  dévelop- 
pement :  ils  furent,  de  toute  antiquité,  considérés 
comme  un  des  moyens  de  perfection.  C'est  en  vivant 
parmi  divers  peuples,  et  en  les  comparant,  que  les 
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Lycurguc,  les  Thaïes,  Solon,  Déraocrite,  Pjtha- 
gore,  Platon,  Polybe,   et  tant  d'autres,  apprirent 
à  s'affranchir  des  préjugés  nationaux,  à  connaître 
les  hommes  et  à  les  diriger.  Nombre  de  modernes  les 
plus  illustres  les  ont  imités  avec  les  mêmes  fruits,  et 
de  nos  Jours  la  nation  la  plus  philosophe  ne  croit 
l'éducation  des  premiers  rangs  finie  qu'après  avoir 
fait  ce  qu'ils  appellent  le  grand  tour.  Les  monarques 
mêmes  ne  craignent  plus  de  se   compromettre   en 
croyant  que  pour  connaître,  il  faut  s'instruire;  et 
depuis  qu'ils  lisent  et  voyagent,   depuis  qu'ils   se 
rapprochent  de  leurs  semblables,  ils  voient  par  eux- 
mêmes,  et  facilitent  l'abord  à  la  vérité  j   la  poli- 
tique s'épure,  la   superstition  se  réprime,  les  lois 
se    perfectionnent,   la   nature  reprend  ses    droits, 
les  réformes  et  les  fondations  nécessaires  se  multi- 
plient. —  Puissent  ces   grands  préludes  tenir  tout 
ce  qu'ils  promettent!   Puisse  la  philanthropie  do- 
miner dans  les  conseils  des  rois,  et  prévenir  cette 
fermentation  dont  l'esprit  public  paraît  couver  les  ger- 
mes en  divers  lieux  ,  et  qui  menace  dans  le  lointain  ! 
Mais,  plus  en  particulier,  chacun  ne  peut  voya- 
ger. Au  reste,  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  faille 
pour  cela  une  berline,  un  gouverneur,  des  laquais  et 
force guinées.  —  Avec  un  mauvais  frac,  peu  d'argent, 
deux  chemises  en  poche,  une  écritoire,  un  porte- 
feuille, un  chien,  quelque  savoir,  du  courage,  de 
bonnes  jambes,  et,  par  luxe,  un  coffre  qui  vous  suit 
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on  qui  vous  précède,  et  qu'on  trouve  dans  les  grandes 
villes ,  on  parcourt  ainsi  de  vastes  contrées  de  la  ma- 
nière la  plus  libre  et  la  plus  utile,  parce  que  Ton  ne 
voit  jamais  mieux  que  lorsqu'on  n'est  point  vu.  —  Je 
parle  d'après  l'expérience,  ayant  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  de  cette  manière,  et  fait 
en  diverses  courses  près  de  ^000  lieues  à  pied.  J'en 
traçai  le  projet  à  vingt  ans,  et,  avec  l'opiniâtreté 
qui  m'est  propre,  je  l'ai  suivi  à  travers  le  ridicule,  le 
blâme ,  le  dégoût ,  les  maladies ,  les  hauts  et  les  bas 
de  la  fortune.  Comme  j'étais  dans  l'habitude  de  noter, 
chaque  soir,  les  observations  de  la  journée,  j'en  avais 
amassé  de  très-nombreuses,  la  plupart  assez  triviales, 
mais  dans  la  foule  desquelles  il  me  semblait  qu'il  y 
en  avait  aussi  d'intéressantes,  et  présentées  sous  un 
point  de  vue  entièrement  neuf.  Je  me  proposais  de  les 
donner  au  public,  et  elles  étaient  déjà  réunies  en 
corps  d'ouvrage,  auquel  il  ne  manquait  que  ma 
dernière  course,  lorsque,  par  la  négligence  d'un 
bureau  de  messageries,  j'ai  perdu  le  fruit  de  mes 
travaux.  J'ai  fait  peu  de  pertes  auxquelles  j'aie  été 
aussi  sensible. 

Au  rang  des  avantages  de  ces  voyages  pédestres , 
sont  les  incommodités  et  les  souffrances  qui  les 
accompagnent;  la  privation  des  petites  aisances  rend 
indépendant  de  ces  gênantes  bagatelles  ;  l'babitudc 
du  danger  forme  à  la  prudence,  ou  du  moins  au 
courage  ;  le  besoin  continuel  de  ses  propres  ressour- 
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ces  anime  l'intelligence,  exerce  l'industrie,  et  la 
variété  des  hommes  avec  lesquels  on  commerce , 
rend  propre  à  traiter  avec  tous  les  états.  Il  est  des 
connaissances  qu'on  n'acquiert  que  dans  les  palais 
des  grands  ;  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  s'approprie  que 
dans  la  fréquentation  du  peuple.  En  conversant 
familièrement  avec  un  pauvre,  un  laquais,  un  ou- 
vrier, ou  à  taljle  avec  vingt  paysans  qui  vous  croient 
leur  égal,  on  découvre  ce  qu'on  ne  devinerait  jamais 
du  fond  d'une  chaise  de  poste,  ou  accompagné  d'un 
cortège  imposant.  —  En  outre,  quiconque  n'a  ja- 
mais souffert  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud, 
les  fatigues,  le  mépris,  les  humiliations,  et  les 
injustices  des  petits  tjrans  suhalterncs,  est  étranger 
aux  senti  mens  les  plus  hahituels  de  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain  ,  et  peut  difûcilement  se 
mettre  à  la  place  de  ses  inférieurs,  ou  s'attendrir  sur 
leurs  peines. 

Sénèque  invitait  son  pupille  aux  calamités,  comme 
un  moyen  d'élever  sou  âme.  Ce  genre  de  vie  est  une 
calamité  artificielle,  dont  la  durée  est  en  notre  pou- 
voir, et  dont  les  souffrances  passées ,  comparées  par 
la  suite  avec  une  meilleure  fortune,  en  fait  mieux 
sentir  les  douceurs.  —  Mes  amis  ont  une  foule  de 
besoins  que  je  ne  connais  plus,  et  j'ai  nombre  de 
jouissances  qui  n'en  sont  pas  pour  eux,  parce  qu'ils 
n'eu  ont  jantais  été  privés.  Le  plus  mauvais  taudis 
vaut  pour  moi  un  palais  ;  la  plus  petite  chère  me 
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jKiiaîl  suflîsaiite,  parce  que  j'ai  souvent  logé  dans 
des  cabanes,  et  vécu  de  pain  noir  et  de  petite  bière. 
Quand  il  pleut  ou  qu'il  lait  froid,  j'éprouve  un  plai- 
sir secret  d'être  ù  l'abri  :  quand  je  me  promène,  je 
me  félicite  de  rencontrer  des  compatriotes  ;  et  lors- 
que j'entre  dans  mon  lit,  je  pense  que  je  couchais 
eu  Espagne  en  plein  champ,  en  Hongrie  au  coin  du 
feu,  et  que  partout  ailleurs  j'ai  rarement  pu  prendre 
sur  moi  de  me  déshabiller,  parce  que  je  ne  pouvais 
vaincre  le  dégoût.  —  L'habitude  des  mauvais  procédés 
m'y  a  rendu  moins  sensible,  et  je  le  suis  davantage 
aux  égards  de  mes  inférieurs,  parce  que  j'ai  souvent 
cessé  d'en  recevoir.  —  On  voyage  quelquefois  pour 
faire  fortune.  Je  puis  dire  que  je  l'avais  faite  sans  la 
chercher.  Avec  des  rentes  au-dessus  du  médiocre, 
j'étais  devc\]u  le  plus  riche  d'entre  mes  amis,  parce 
que  j'avais  moins  de  besoins  que  de  ressources  pour 
les  satisfaire.  Aujourd'hui  que  ma  fortune  a  aug- 
menté au  delà  de  mes  espérances,  elle  conserve  la 
même  proportion  :  je  sais  mieux  en  jouir,  mieux 
l'employer.  Ils  comparent  leur  sort  à  celui  des  rangs 
supérieurs;  moi  je  compare  le  mien  à  celui  de  tant 
de  un'sérablcs  avec  qui  j'ai  vécu,  et  qui  auraient  été 
au  comble  de  leurs  vœux  s'ils  avaient  seulement  pu 
s'assurer  le  plus  strict  nécessaire.  D'un  autre  côté , 
l'étalage  des  cours  et  des  capitales  m'a  rendu  notre 
petit  faste  républicain  ridicule,  et  affranchi  de  cette 
vanité  qui  coumicncc  à  tourmenter  et  à  ruiner  tant 
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(Je  nos  compatriotes.  L'habitude  de  voir  des  grands 
du  premier  ordre,  ciî  diminuant  l'importance  de  nos 
dignités,  modère  mon  ambition,  et  me  tranquillise 
sur  les  événemens  qui  peuvent  la  concerner. 

Enfin,  pour  déterminer  cette  longue  digression 
personnelle  ,  il  me  semble  que  cette  manière  do 
voyager,  ce  spectacle ,  cette  activité ,  ces  privations 
soutenues,  sont  un  des  moyens  les  plus  propres  à 
fortifier  l'ame  et  le  corps ,  quoique  l'excès  pourrait 
facilement  être  nuisible  à  tous  les  deux. —  Simon 
lecteur  était  tenté  de  me  dire  qu'il  ne  voit  pas  que, 
relativement  aux  lumières ,  ma  méthode  ait  produit 
de  grands  effets  chez  moi ,  je  lui  répondrai  que  ce 
fut  moins  la  faute  de  la  méthode  que  celle  de  celui 
qui  l'employa.  La  nature  m'avait  traité  assez  dure- 
ment, soit  pour  les  passions,  l'humeur,  les  talens  et 
les  circonstances  :  et  quoique  peu  satisfait  des  recti- 
fications que  j'ai  faites  à  son  ouvrage ,  je  crois  ce- 
pendant, à  force  de  constance,  lui  avoir  arraché 
quelques  faveurs  qu'elle  semblait  s'obstiner  à  me 
refuser,  et  avoir  tiré  d'un  assez  mauvais  fonds  plus 
qu'on  ne  devait  d'abord  en  attendre.  —  Après  cet 
aveu,  je  continue  avec  autant  de  confiance  appa- 
rente que  si  l'observation  de  mon  lecteur  n'eût  pas 
été  fondée ,  et  je  mets  encore  au  nombre  des  avanta- 
ges de  cette  manière  de  voyager,  celui  de  trouver  les 
occasions  de  s'apprécier  soi-même. 

Lorsque,  séparé  de  tout  faux  mérite,  sans  nom, 
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sans  titre,  sans  autorité,  et  sous  l'extérieur  le  plus 
vulgaire,  si  le  hasard  vous  place  parmi  des  personnes 
respectables ,  et  que  vous  parveniez  a  en  obtenir  les 
égards  de  l'estime  et  de  la  considération ,  vous  pouvez 
vous  dire  avec  certitude  :  Je  ne  les  doin  qu'à  nioi- 
méme ;  rien  n'est  plus  flatteur.  —  On  connaît  la 
réponse  souvent  citée  d'Aristippe,  auquel  on  de- 
mandait quelle  dilTérencc  il  mettait  entre  un  igno- 
rant et  un  homme  instruit  :  Envoyez  l'un  et 
Vautre  chez  les  étrangers  ,  répondit -il,  et  vous 
l'apprendrez. 

En  effet,  si  vous  êtes  ce  que  vous  devez  cire,  ne 
craignez  pas  de  manquer  d'appui  dans  quelque  pays 
que  ce  soit.  Un  honnête  homme  éclairé  a  des  amis 
partout.  Il  est  une  nation  répandue  dans  toutes  les 
autres,  (jui,  quoique  divisée,  n'en  est  pas  moins 
unie,  et  qui,  pour  m'exprimer  oricntalcmcnt ,  est 
au  reste  du  genre  humain  ce  que  la  poudre  d'or  est 
dans  le  sable  j  ou  comme  les  étoiles  dans  un  ciel 
obscur,  qui,  brillantes  de  leur  propre  lumière, 
augmentent  leur  éclat  en  croisant  leurs  rayons,  et 
en  les  faisant  réfracter  par  ces  corps  opaques  aux- 
quels elles  donnent  le  mouvement  et  la  pensée.  La 
variété  de  leurs  nuances  contribue  à  i'harmoine  du 
tout  ;  l'une  a  le  scintillant  de  Slrius ,  l'autre  le  mo- 
deste pour[)ré  <S! Akleharan ,  la  troisième  la  candide 
blancheur  de  l'-Zi/j/,  ou  quelque  génie  sublime  semble, 
comme  la  Polaire,  se  créer  le  point  central  de  leur 
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cours  apparent  :  d'autres  encore,  réunies  en  petits 
groupes,  entrelacent  leur  éclat,  comme  ]es  pléiades, 
qui ,  toujours  radieuses  quoique  souvent  cclipse'es , 
toujours  admirables  quoique  presque  ignorées  du 
vulgaire,  sont  moins  remarquées  par  lui  que  ces 
vapeurs  grossières  qui,  à  peu  de  distance,  brillent 
un  instant  d'un  beau  soir,  et  que  la  foule  suppose 
être  une  étoile  qui  tombe....  Cette  nation  un  peu 
trop  poétiquement  décrite,  est  celle  des  vrais  philo- 
sopbcs.  Avec  quel  art,  quelle  promptitude  ils  se 
devinent!....  Un  mot,  un  geste,  un  regard  imper- 
ceptible au  commun,  a  sulîi  pour  se  connaître 

Quelle  sympathie  invincible  les  attire  l'un  vers  l'au- 
tre !  Quel  plaisir  de  se  développer,  de  s'enrichir  ré- 
ciproquement des  fruits  de  leurs  recherches,  de 
s'affermir  dans  les  principes  du  vrai,  du  beau,  du 
juste!....  On  a  déjà  deviné  la  classe,  le  penchant j 
mais  on  ignore  l'étendue  du  savoir,....  on  s'essaie, 
se  dépasse,  se  rejointj  les  pensées  s'élèvent  par  degrés, 
le  cœur  s'émeut,  l'œil  se  brillante  ,  la  voix  s'anime, 
le  geste  s'ennoblit,  les  petites  passions  se  taisent,... 
ils  remontent  d'effets  en  effets,  de  causes  en  causes  : 
les  rapports  les  plus  abstraits  servent  de  base  aux 
conséquences  les  plus  simples  ;  et  par  les  consé- 
quences les  plus  simples  ,  on  ramène  sous  un  centre 
commun  les  rapports  les  plus  abstraits...  L'homme,... 
le  monde,...  ou  des  milliards  de  globes  tels  que  le  nô- 
tre, ne  sont  plus  des  objets  assez  importans  :...  ils  plu- 
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nent  sur  ces  sphères  roulantes,  et  l'univers  seul  est 
assez  vaste  pour  leurs  conjectures  :...  ils  se  perdent 
dans  l'origine  et  dans  le  but,  dans  les  moyens  et  les 
obstacles,  dans  l'espace  et  l'ctcrnitc  : ...  ils  unissent 
l'esprit  et  la  matière,  le  physique  et  le  moral,  le 
passif,  l'agent  et  le  moteur  :...  de  la  partie  ils  con- 
jecturent au  tout,  et  au  tout  ils  soumettent  la  par- 
tie : ...  puis,  couronnant  leurs  sublimes  écarts  par 
le  modeste  aveu  de  leur  ignorance  et  de  l'extrcrae 
petitesse  de  noire  espèce,  ils  rapportent  toutes  leurs 
lumières  vers  leur  seul  point  de  certitude,...  Om", 
il  est,  disent-ils  d'un  commun  accord  ;  il  ne  peut 
qu'être.  Sa  puissance  même  suppose,  nécessite  sa 
bonté  :  concourir  avec  sa  bienfaisance  est  le  seul 
moyeu  de  lui  plaire.  Si  ses  créatures  ne  furent  pas 
])lus  parfaites,  c'est  que  la  matière  même  dont  elles 
lurent  tirées  ne  comportait  pas  davantage,  et  qu'elle 
ne  pouvait  que  par  des  gradations  infinies  s'élever 
j)eu  à  peu  dans  l'échelle  des  êtres.  —  S'il  nous  arra- 
cha au  néant,  c'est  que  l'existence  était  préférable. 
—  S'il  nous  créa  libres  ,  il  nous  laissa  laibles  ,  et  si 
sa  justice  exige  la  punition  de  nos  vices,  elle  n'exige 
pas  moins  que  cette  punition  soit  proportionnelle  à 
leur  influence,  leur  durée  et  nos  forces....  Oui,  il 
est  :  mais  il  est  équitable,  bon  et  puissant  ;  dcs-lors 
tout  est  bien.  Le  mieux  seul  a  pu  être  le  grand  but 
de  toutes  choses  :  vivons  avec  traïKjuillité  sous  ses 
lois    irrésistibles,    faisons   tout  le  bien   que   noire 
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faiblesse  nous  permet ,  et  reposons  nos  doutes  et  nos 
craintes  sous  la  certitude  que,  quoi  qu'il  arrive, 
c'est  de  son  consentement  que,  grands  ou  petits, 
fortunés  ou  malheureux ,  vifs  ou  morts,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  sous  les  décrets  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté  infinie,  et  que  lors  même  que  nous  paraissons 
le  plus  à  plaindre,  c'est  souvent  l'époque  ou  sa  com- 
passion veille  le  plus  paternellement  sur  le  total 
de  notre  bien-être  :....  mon  protecteur,  mon  ami,  je 
viens  de  résumer  une  de  nos  dernières  conversations  ; 
que  ce  souvenir  en  soit  aussi  un  d'estime  et  de  re- 
connaissance !  1 

Mais,    pour  ajouter    encore    quelques  mots  sur  | 

l'expérience,  si  votre  position  ne  vous  permet  pas  \ 

d'aller  au  loin  chez  l'étranger,  voyagez  du  moins 
chez  vous,  quand  ce  ne  serait  que  dans  les  ha- 
meaux qui  environnent  votre  demeure.  Etudiez  \ 
l'homme  dans  ces  âmes  simples ,  que  la  nature  a  \ 
plus  formées  que  l'usage;  pénétrez  jusque  dans  la 
chaumière  des  pauvres,  conversez  familièrement  avec 
eux,  entrez  dans  leurs  détails  de  position,  de  mé- 
nage ,  d'éducation  ,  de  travaux ,  de  dépendance , 
de  moyens  de  subsister,  ou  même  de  leurs  princi- 
pes religieux  et  moraux  :  vous  n'en  sortirez  qu'avec 
de  nouvelles  comparaisons  ,  et  leur  ignorance  ou 
leurs  vices  mêmes  contribueront  à  vos  vertus  et  à 
vos  lumières. 

Perdez  rarement  l'occasion  de  voir  des  hommes 
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en  action  :  plus  l'objet  qui  animera  leurs  intc'rêts  sera 
important,  et  mieux  ils  se  développeront.  —  Toute 
assemblée  publique,  comme  dévotions ,  fêtes,  spec- 
tacles, plaidoyers,  rejouissances,  foires,  manufac- 
tures, hôpitaux,  prisons,  calamités,  scènes  bachiques, 
et  jusqu'aux  malsons  de  débauche,  ou  aux  querelles 
des  crocheteurs ,  sont  d'excellentes  écoles  d'expé- 
rience et  de  connaissance  de  l'homme  ,  pour  quicon- 
que sait  voir  et  profiter.  —  Se  borner  au  seul  cercle 
de  ses  relations,  c'est  ne  lire  qu'un  seul  livre,  au 
risque  d'avoir  mal  choisi ,  et  puis  décider  d'après  ce 
fragment  sur  la  généralité   de  la  science. 

Voyez  le  monde,  de  l'œil  et  avec  l'impartialité 
d'un  habitant  d'un  autre  globe,  qui  viendrait  faire 
des  observations  sur  le  nôtre  :  devenez  un  peu  ac- 
teur pour  voir  les  choses  de  plus  près.  Si  vos  princi- 
pes sont  assez  solides  pour  vous  garantir  du  dan- 
ger de  l'exemple,  ne  craignez  pas  de  vous  jeter 
dans  ce  labyrinthe  :  la  philosophie  sera  le  fil  qui 
vous  servira  de  guide,  et  vous  facilitera  l'issue  lors- 
que, dégoûté  de  cette  inconséquente  cohue,  vous 
sentirez  mieux  le  prix  d'une  vie  simple,  honnête  et 
paisible.  Mais  rappelez-vous  alors  que  la  retraite  ne 
doit  être  qu'un  dernier  refuge,  un  repos  après  le 
travail.  L'éloignemcnt  des  affaires,  des  séductions  et 
du  tumulte,  est  sans  doute  un  des  asiles  les  plus  sûrs 
de  la  paix  et  de  l'innocence  3  mais  ce  n'est  pas  dans 
le  calme  et  l'oisiveté  du  port,  c'est  parmi  les  fureurs 
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des  tempêtes,  et  le  brisant  des  e'cueils,  que  le  pilote 
forme  son  habileté,  et  signale  son  courage.  Sans 
combats  il  n'est  pas  de  victoires  :  sans  périls  il  n'est 
point  de  héros. 


ESTIMATION  DE  SOI-MEI»IE. 


Connais-toi  toi-mlme,  fut  la  première  maxime 
d'un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Comment  y  parve- 
nir? Cela  n'est  pas  aise.  L'homme  n'est  jamais  plus 
olFusqué  dans  ses  jugemens,  que  lorsqu'il  considère 
ses  qualités  personnelles.  Les  ménagcmens  d'autrui 
le  trompent,  sa  propre  partialité  l'aveugle,  et  son 
coup  d'œil,  nécessairement  au  niveau  de  son  savoir, 
n'aperçoit  les  objets  que  sous  une  seule  face,  qui  lui 
paraît  l'unique  véritable.  Presque  chacun  se  dit  :  j'ai 
les  principes  les  plus  sages  :  s'il  en  connaissait  ou 
pouvait  saisir  de  meilleurs,  il  les  adopterait;  mais  il 
les  ignore,  ou  ils  sont  hors  de  sa  portée,  et  ne  partant 
que  de  ce  qu'il  voit,  il  conclut  que  quiconque  ne 
pense  pas  comme  lui,  a  tort,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  les  opinions  de  l'homme  mé- 
diocre doivent  nécessairement  ctre,  pour  l'ordinaire, 
celles  du  plus'grand  nombre.  —  Le  sage  seul  se  défie 
de  sa  manière  de  voir,  et  c'est  par  ce  doute  qu'il 
faut  commencer. 

Poursuivez  ensuite  jusque  dans  les  derniers  replis 
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de  votre  cœur ,  celle  de  vos  passions  qui  subordonne 
les  autres  (  il  faut  en  excepter  l'amour  :  il  est  trop 
génc'ral  ).  Chacun  en  a  une  dominante  qui,  en  oppo- 
sition avec  d'autres,  les  combat  et  les  subjugue  :  des- 
cendez de  cette  plus  forte  jusqu'à  la  plus  faible,  pesez 
tour  à  tour  celles  qui  entrent  communément  le  plus 
en  concurrence  ;  numérotez  leur  valeur,  comme  com- 
passion i5,  avarice  ^o,  vanité  iooo,patnotisine  lo, 
timidité  20,  ambition  5o,pa?-esse  ïOO,égoïsme  a  Vin- 
fini.  Le  terme  moyen  de  ce  calcul,  qui,  au  reste,  n'est 
pas  facile  à  faire,  vous  offrira  le  tableau  de  vos  pen- 
chans,  et  vos  dispositions  les  plus  habituelles  déci- 
deront le  genre  de  votre  caractère.  Mais  ne  pronon- 
cez pas  d'après  quelques  mouvemens  momentanés  : 
il  n'est  pas  de  vicieux  qui  n'ait  quelque  accès  de 
vertu  :  il  n'est  pas  de  vertueux  qui  ne  succombe  sous 
le  vice.  Comparez  toutes  vos  impulsions  en  fréquence, 
durée,  intensité,  faites  votre  soustraction  :  le  reste 
décidera . 

Muni  de  ce  tarif  préliminaire,  et  de  cette  modeste 
défiance  de  soi-même,  il  faut  encore,  pour  preuve, 
réfléchir  sur  sa  réputation  :  diverses  circonstances, 
dont  le  vrai  se  refuse  au  premier  aspect,  peuvent  la 
rendre  très-fausse;  mais,  dans  cette  fausseté  même, 
elle  a  pour  l'ordinaire  quelques  motifs  raisonnes. — 
Les  avis  de  nos  amis,  leur  humeur,  leurs  reproches, 
ou  même  les  injures  et  les  calomnies  de  nos  ennemis, 
peuvent  nous  instruire,  en  ce  qu'ils  nous  attaquent 
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commundmcnt  par  nos  endroits  les  plus  faillies  ,  et 
qui  prêtent  le  plus  à  l'iipparencc. —  Mais  lorsque 
«liverscs  personnes  qui  n'ont  aucun  rapport  entre 
elles  s'accordent  à  nous  accuser  d'un  dclaut,  il  ne 
faut  pas  douter  qu'il  ne  soit  réel;  remontez  alors 
jusqu'à  sa  source,  et  efforcez-vous  de  le  détruire. 

Les  grands  projets  de  reforme  et  de  sagesse  sont 
presque  toujours  sans  succès,  et  même  ils  peuvent 
devenir  dangereux  :  leur  inutilité  lait  tomber  dans 
le  dégoût,  et  enfin,  rebuté  par  de  vains  ellorts,  on 
se  laisse  entiaîncr  sans  résistance  par  l'exemple  ou 
le  penchant. —  On  devrait  attaquer  un  faible  après 
l'autre;  les  condjattrc  en  détail ,  et  faire  souvent  de 
petits  essais  de  ses  forces;  tenter  de  se  vaincre  une 
heure,  un  jour,  une  semaine;  reprendre  baleine, re- 
connncncer  de  nouveau,  et  hasarder  de  plus  longues 
épreuves.  Insensiblement  d'autres  habitudes  se  for- 
ment, mie  seconde  nature  naît,  et  on  jouit  avec 
délices  de  l'honneur  de  ses  triomphes.  —  Cette  étude 
devient  peu  à  peu  aussi  amusante  qu'utile  :  elle  écarte 
l'ennui  par  l'importance  de  son  but,  et  répand  un 
nouvel  intérêt  sur  la  vie.  —  Malheureusement  on  ne 
parvient  jamais  bien  haut,  ni  jamais  bien  constam- 
ment :  l'homme  est  toujours  un  être  faible,  léger, 
craintif,  chancelant;  mais  encore  y  a-t-il  des  gra- 
dations, et  il  est  sans  doute  plus  honorable  de  s'éle- 
ver aux  premières  cjue  de  ramper  dans  celles  où 
l'homme  se  dégrade  au-dessous  de  la  brute. 
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Comme  il  est  possible  de  connaître  ses  qualite's 
sans  savoir  leur  vrai  prix,  parcourons  quelques  de- 
gre's  de  valeur  morale,  après  avoir  cependant  prévenu 
qu'on  peut  bien  classer  quelques  généralités,  mais 
que  le  particulier  échappe  à  la  règle,  et  n'est  pas 
soumis  à  des  distinctions  tranchantes.  —  Les  affec- 
tions principales,  comme  les  couleurs  primitives,  se 
nuancent  à  l'infini.  Il  n'est  point  de  vices  ou  de 
vertus  dont  quelque  légère  teinte  n'entre  dans  la 
composition  de  notre  tout;  mais  le  tnoral,  encore 
plus  imparfait  que  le  physique,  n'admet  jamais  le 
simple  sans  mélange  :  nous  varions  du  gris  sale  au 
brun  foncé  ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  le  blanc 
ou  le  noir  dans  toute  leur  pureté.  Une  innocence  sans 
taches,  ou  une  atrocité  sans  quelques  bons  mouve- 
mens  sont  des  états  trop  complets  pour  être  compati- 
bles avec  la  faiblesse  de  notre  nature. —  Voici  quel- 
ques indices  auxquels  on  peut  se  confronter. 

Si  avec  des  penchans  funestes  à  la  société,  vous 
êtes  indifférent  sur  les  moyens  de  les  satisfaire,  si 
l'or  est  votre  premier  but,  la  ruse  votre  marche  or- 
dinaire, la  dissimulation  votre  qualité  distinctive;  si 
la  fortune  des  autres  vous  afflige,  si  leurs  talens  ne 
vous  inspirent  que  de  l'envie,  leurs  vertus  une  se- 
crète haine  ;  si  votre  cœur  est  fermé  à  la  com- 
passion ,  ou  même  s'il  se  délecte  à  causer  des  souf- 
frances  vous  êtes  un  monstre  qu'on  devrait 

étouffer;  et  si  vous  n'êtes  pas  devenu  un  scélérat 
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détestable,  c'est  que  la  force  et  les  occasions  vous 
ont  manque. 

SI  vous  êtes  rampant  avec  vos  supérieurs,  impé- 
rieux envers  qui  vous  est  soumis; ...  si  vous  préfé- 
rez le  commerce  des  sots,  ou  vous  primez,  à  celui 
de  ceux  qui  peuvent  vous  instruire  ;  . . .  si  de  basses 
complaisances,  de  viles  flatteries  obtiennent  plus  de 
vous  que  le  mérite  accompagné  d'une  noble  fran- 
chise 5  ...  si  vous  êtes  cruel  envers  les  animaux, 
insensible  aux  malheurs  de  vos  semblables,  et  que 
votre  estime  ou  vos  procédés  haussent  et  baissent  avec 
leur  fortune;  ...  si,  dans  Texercice  du  bien,  ou  au 
récit  d'une  action  magnanime,  vous  n'éprouvâtes 
jamais  ce  frisson  qui  parcourt  les  veines,  cette  douce 
chaleur  qui  le  suit,  et  l'humidité  d'oeil ,  qui  l'accom- 
])agne vous  avez  l'âme  dure  et  bassement  orgueil- 
leuse. 

Si  avec  des  penchans  nuisibles,  vous  les  réprimez 
uniquement  par  la  crainte  des  punitions  ou  l'espoir 
des  récompenses,  soit  temporelles,  soit  futures,  . . . 
vous  n'êtes  pas  bon,  mais  sagement  intéressé  :  vous 
faites  commerce  d'actions.  Le  ciel  n'appréciant  que 
sur  les  motifs,  vous  doit  peu,  mais  les  hommes, 
n'ayant  droit  qu'aux  effets,  vous  doivent  quelque 
reconnaissance. 

Si  vos  soins  habituels  ne  se  portent  que  vers  des 
objets  de  luxe,  de  commodité,  d'agrémens,  de  dissi- 
pations; si  vous  préférez  les  petites  ([ualités  brillan- 

8. 
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tes  aux  solides,  tendez  plus  à  orner  voire  esprit  qu'à 
ennoblir  votre  cœurj..  si  plaire  est  votre  grand 
mobile,  si  un  mot  de  blâme  vous  abat,  une  louange 
vous  exalte  j  ...  si  vous  préférez  les  petits  intérêts 
de  l'avarice  aux  grands  intérêts  de  la  générosité; . . . 
si  une  andîilion  subalterne  vous  fait  moins  désirer 
votre  agrandissement  pour  être  utile  que  pour  bril- 
ler, dominer  ou  vous  enricbir ; . . .  enfin,  si  votre 
légèreté,  toute  concentrée  dans  le  présent,  perd  l'ave- 
nir de  vue,  ou  si  vous  êtes  insouciant  sur  les  plus 
grands  objets  de  devoir,  de  science,  de  religion  et 
de  moralité,....  alors  soyez  certain  que  votre  âme  est 
commune;  rangez -vous  en  silence  dans  la  classe 
vulgaire. 

Si ,  favorisé  d'état,  d'esprit ,  de  fortune ,  vous  pas- 
sez vos  jours  dans  l'indolence,  sans  vices,  sans  vertu, 
uniquement  occupé  de  l'étalage  de  votre  faste,  de 
l'intérêt  de  votre  sensualité,  du  soin  de  paraître  ai- 
mable, des  petits  événemens  de  société,  ou  des  pi- 
toyables calculs  du  cérémonial  et  de  la  mode..., 
votre  portrait  caractéristique  est  zéro  :  . . .  heureux 
si  on  ne  vous  demande  jamais  compte  de  l'emploi 
des  dons  que  vous  avez  reçus ,  et  si  vous  n'êtes  pas 
coupable  de  tout  le  bien  que  vous  avez  négligé  de 
faire. 

Si,  avec  des  sentimens  habituels  de  bienveillance, 
vous  faites  le  mal  par  faiblesse,  ou  n'osez  suivre  vos 
devoirs  par  un  faux  respect  humain,. . .  vous  avez 
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le  cœur  honnête,  mais  timide  et  vain  :  . . .  vous  mé- 
ritez quelque  estime ,  et  encore  plus  de  pitié  et  d'in- 
dulgence. 

Lorsque  vos  intentions  ont  été  pures,  vos  actions 
droites,  si  le  public,  qui  juge  moins  la  réalité  que 
l'apparence,  méconnaissant  vos  vrais  motifs,  vous 
blâme  ou  vous  tourne  en  ridicule;  si  alors,  satisfait 
du  secret  témoignage  de  votre  conscience,  vous  êtes 
insensible  aux  faux  jugemens,  ou  avez  même  la 
force  de  vous  en  amuser;  ...  si  le  mépris  vous  rend 
fier  ,  et  le  respect  modeste;  ...  si  la  prière  vous  tou- 
che, la  menace  vous  révolte;  si  les  souffrances  d'au- 
trui  vous  peinent,  votre  propre  infortune  vous  roidit, 
le  danger  vous  élève,  la  prospérité  vous  modère. . . . 
Oh  !  alors,  tous  êtes  solidement  magnanime  :  vous 
aimez  le  bien  pour  le  bien  même,  et  non  pour  la 
gloire  ou  pour  l'intérêt  qui  peut  en  revenir. 

Voulez-vous  apprécier  le  citoyen,  supposez-vous 
un  instant  dans  la  position  de  ces  héros  que  l'anti- 
quité dépeint,  et  que  notre  faiblesse  même  ne  peut 
refuser  d'admirer  encore;  qui,  immolant  leur  vie  à 
l'honneur,  leur  gloire  à  celle  de  leur  patrie,  soumet- 
taient leurs  passions  les  plus  fortes  à  celle  du  bien 
public.  Comparez  vos  principes  à  ceux  d'un  Fabri- 
cius,  pour  le  désintéressement  et  la  simplicité;  à  un 
Thémistoclc,  qui  préfère  la  mort  au  commandement 
d'une  armée  qui  va  le  venger  d'une  ingrate  patrie  ; 
à   un  Régulus,  (jui  donne  un  conseil   utile,  mais 
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dont  l'exécution  assure  son  supplice;  à  un  fabuleux 
Curtius,  qui  se  précipite  dans  le  gouffre,  etc. —  De- 
mandez-vous à  vous-même  si ,  sous  des  relations  pa- 
reilles, vous  auriez  eu  la  foice  de  les  imiter.  Et  si 
vous  êtes  certain  de  l'affumative,  dites  aussi  avec 
confiance  :  J'ai  l'unie  grande  et  généreuse.  Le  lâche, 
pour  se  justifier  à  son  propre  tribunal,  croira  vous 
insulter  en  vous  accusant  d'enthousiasme Lais- 
sez le  dire  ;  plaignez-le,  et  fêlicitez-vous  de  ne  pas 
lui  ressembler. 

Mais  ce  degré'  n'est  pas  encore  le  plus  éminent  : 
])Oussons  l'examen  plus  loin.  Ces  héros  pouvaient 
être  déterminés  par  le  désir  de  la  gloire  ou  par  l'es- 
poir d'une  récompense  future. —  Supposons  donc 
qu'il  n'existât  ni  réputation,  ni  Dieux.,  ni  peines, 
ni  récompenses;  que,  placé  dans  un  désert  inac- 
cessible, aucun  témoin  ne  pût  applaudir  à  votre 
héroïsme,  aucune  voix  ne  pût  le  publier,  aucun 
motif  ne  pût  vous  déterminer  que  celui  de  la  bien- 
faisance, et  qu'alors,  au  prix  d'une  mort  affreuse, 
d'un  supplice  barbare ,  il  dépendît  de  vous  de  sou- 
lager les  maux  d'un  grand  nombre  d'êtres  souf- 
frans  :  . . .  dites,  le  subiriez-vous?  . . .  Votre  cœur 
s'étonne,  frémit,  se  refuse  : ...  il  peut,  malgré  cela, 
être  grand  encore. . . .  Mais,  s'il  répond  :  oui ,  je  le 
subirais,,.,  recevez  l'hommage  justement  dû  au  plus 
sublime  effort  de  la  perfection  humaine. 


DE  LA  SOCIETE  CIVILE. 


COUP-D OEIL    PRELIMINAIRE. 


Nous  avons  jusqu'ici  considère  l'homme  séparé- 
ment comme  simple  individu,  ou  dans  les  relations 
étroites  de  la  vie  commune.  —  Considerons-lc  sous 
les  vastes  rapports  de  la  société  civile;  machine 
compliquée,  dont  on  ne  se  forme  une  image  dis- 
tincte qu'eu  examinant  son  origine,  son  but,  ses 
ressorts,  sa  faiblesse  et  ses  abus.  —  Quclfjucs  con- 
naissances à  cet  égard  sont  do  première  nécessité 
pour  la  conduite  parliculicro  de  toute  condition; 
parce  qu'ici,  conune  ailleurs,  on  ne  peut  apprécier 
les  détails  sans  avoir  une  idée  générale  de  l'ensemble. 

Cette  partie  devrait  être  un  des  premiers  objets 
d'éducation ,  pour  les  deux  sexes  comme  pour  tous 
les  rangs.  Son  point  de  vue  politicjue  et  moral  est 
des  plus  propres  à  épurer  nos  principes  de  prudence, 
de  justice,  d'humanité,  et  à  nous  apprendre  à  les 
exercer  de  la  manière  la  plus  concordante  avec  leur 
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but  principal.  Ce  savoir  devient  le  gardien  de  nos 
droits  naturels,  le  défenseur  des  droits  publics,  et 
la  règle  de  notre  comportement  civil.  —  Il  est  bien 
remarquable  qu'on  nous  laisse  dans  une  ignorance 
aussi  profonde  sur  les  premiers  liens  de  l'union  so- 
ciale, sur  la  base  des  constitutions  particulières,  et 
en  géne'ral  sur  ces  lois  sous  l'autorité  desquelles  nous 
vivons  si  immédiatement,  et  dont  l'ignorance  peut 
si  souvent  exposer  nos  biens,  notre  honneur  et  notre 
vie.  —  Cicéron  nous  dit  qu'à  Rome  les  écoliers 
étaient  obligés  d'apprendre  par  cœur  les  douze  ta- 
bles. Ne  pourrait-on  pas  de  même  enseigner  aux 
nôtres  l'extrait  le  plus  essentiel  de  nos  usages,  de  nos 
lois,  de  leurs  motifs,  et  du  cours  juridique  des  affaires, 
lors  même  que  des  raisons  secrètes  ne  consentiraient 
pas  à  ce  que  le  public  devînt  trop  clairvoyant  sur 
de  certains  objets. 

Combien  de  particuliers  ruinent  leur  bonheur  et 
leur  fortune  par  des  écarts  que  le  seul  bon  sens  ne 
devine  pas,  ou  par  l'incapacité  de  défendre  par  eux- 
mêmes  leurs  propriétés  à  travers  le  dédale  des  for- 
mes, des  ruses  qu'elles  favorisent ,  des  frais  qu'elles 
entraînent,  et  de  la  lenteur  des  jugemcns  !  Combien 
de  magistrats  du  premier  ordre,  et  autres  hommes 
publics,  qui,  dans  la  meilleure  foi  et  avec  les  vues 
les  plus  intègres,  suivant  aveuglément  les  décrets 
et  volontés  de  leurs  maîtres,  multiplient  les  abus, 
fomentent  le  despotisme ,  préparent  la  ruine  et  l'op- 
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pression  qu'ils  croient  rcpriincr;  parce  qu'ils  igno- 
rent (|uc  toutes  les  espèces  de  droits  sont  soumis  en 
dernier  appel  au  d/vit  naturel;  qu'ils  ne  connaissent 
pas  ]e  fondement  de  l'association  civile,  les  liens 
réciproques  du  prince  et  du  sujet;  qu'ils  cherchent 
dans  l'usage  ce  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  raison , 
et  qu'ils  se  laissent  séduire  par  quelques-uns  de  ces 
sophismes  politiques,  sous  le  subterfuge  desquels, 
jusqu'aux  plus  mauvais  gouverncnicns ,  trouvent  le 
moyen  de  se  donner  une  apparence  d'equite  ! 

Tout  homme  en  place  doit  se  dcificr  de  sa  manière 
de  voir  à  cet  égard,  et  doit  sentir  combien  il  est 
dillicilc  d'être  à  la  fois  législateur,  juge  et  partie 
dans  sa  propre  cause;  condiicn  il  faut  avoir  fâme 
généreuse  pour  faire  abstraction  complète  de  tout 
intérêt  ou  ressentiment  personnel;  pour  se  sacrifier 
soi ,  ses  parens ,  ses  amis ,  et  ne  considérer  que  le 
bien-être  du  plus  grand  nombre;  sans  quelle  im- 
partialité il  est  cependant  impossible  d'établir  des 
lois  équitables ,  ou  de  les  rnaintenir  dans  leur  pu- 
reté '.  Lors  même  que  la  volonté  se  trouve  ,  l'avarice 

Telle  est  l'influence  de  l'emploi ,  que  ,  depuis  que  je  suis  mem- 
bre d'un  conseil  souverain,  il  me  semble  que  je  considère  les  objets 
sous  une  face  moins  généralement  patriotique.  Heureusement  que 
c'est  dans  une  république  dont  la  sagesse  est  aussi  connue  que  le 
bien-ôlre  de  son  peuple,  et  oii,  comme  s'exprime  un  de  mes  amis, 
«  il  y  a  moins  de  grands  maux  à  guénr,  que  de  bons  principes  à 
»  conserver;  où  il  ne  s'agit  que  de  faire  connaître  le  bien  pour 
>)  le  faire  adopter  toi  ou  tard;  et  dont  c'est  une  gloire  particulière  , 
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OU  les  besoins  du  luxe  combattent  le  de'sinte'resse- 
ment;  la  paresse  et  le  goût  du  plaisir  éloignent 
l'instruction  ne'cessaire;  la  timidité  se  rebute  par 
les  obstacles,  elle  craint  de  déplaire,  et  retombe 
dans  le  torrent  :  les  sollicitations  de  ceux  qu'on 
fréquente  font  oublier  ceux  qu'on  ne  Yoit  pas;  jus- 
qu'à la  modestie  vient  offrir  des  doutes  ,  si  des  vues 
aussi  contraires  à  l'opinion  de  la  pluralité  ne  seraient 
peut-être  pas  aussi  mauvaises  qu'on  les  estime  bon- 
nes? Mais  surtout  l'orgueil  se  refuse  aux  vérités  qui 
l'abaissent,  et  l'on  sait  qu'il  n'est  point  de  séduc- 
teur plus  éloquent  :  il  ne  veut  point  qu'on  rap- 
proche des  conditions  entre  lesquelles  il  imagine 
une  distance  si  considérable  3  il  se  révolte  à  l'idée  de 
s'asservir  aux  règles,  au  lieu  de  suivre  ses  penchans. 
Quoi!  pense,  en  s'indignant,  le  commun  des 
hommes  élevés  par  la  seule  fortune ,  mes  richesses  , 
mes  titres,  mon  faste  ne  pourront  plus  me  faire 
considérer  que  par  des  sots  !  le  simple  mérite  l'em- 
portera sur  moi ,  et  un  malheureux  de  la  lie  du 
peuple  croira  ses  prétentions  j)lus  fondées,  unique- 
ment parce  cjit'il  aura  plus  de  lumières ,  de  probité  , 
oit  d'énergie!  il  faudra  me  contraindre,  m' arracher 
à  la  mollesse,  pâlir  sur  les  études  les  plus  dégoû- 
tantes; enfui  sacrifier  mon  intérêt  à  celui  des  au- 

»  et  peut-être  unique,  de  s'être  presque  toujours  corrigée  ellc- 
»  môme,  avant  d'j  être  forcée  par  des  tumultes  populaires  ,  et  les 
»  autres  funestes  effets  des  fautes  politiques.  »  J.  iHuller. 
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très!  O  blasphèmes  abominables !.,.\\  frcmit  d'hor- 
reur, ..  .  il  cric  au  fanatisme,  à  la' rcbcUion  j  il 
prononce l'anathème  contre  l'audacieux  profanateur, 
et  sans  regret  il  le  condamnerait  au  bûcher. 

Les  souverains,  comme  les  simples  particuliers, 
sont  rarement  coupables  à  leur  propre  tribunal  :  et 
dans  cette  foule  de  mauvais  gouvernemens,  il  n'en 
est  peut-être  pas  un  qui  ne  se  juge  lui-même  très- 
bon,  très-équitable,  et  qui  n'estime  les  autres  qu'en 
proportion  de  leur  conformité  plus  ou  moins  ap- 
prochante. Il  n'est  point  d'abus  de  pouvoir  qui  ne 
trouve  de  faux-fuyant  pour  l'égoisme.  Les  usurpa- 
tions s'appellent  droits,  les  surcharges  d'impôts 
nécessité  j  le  relâchement  douceur,  la  trahison  po- 
litique,  et  \aLCTc\ia.\i\.é  justice.  Cette  manière  de  voir 
passe  jusqu'au  peuple  :  il  n'en  est  point  qui  ne  se 
considère  comme  le  premier  de  la  terre,  et  cette 
prétention  est  souvent  fondée  principalement  sur  ce 
qu'ils  ont  de  plus  défectueux. 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  considèrent  comme 
des  païens  ceux  qui  n'ont  point  d'inquisition,  ou 
qui  sont  un  peu  moins  bigots  qu'eux.  Les  Anglais 
vantent  leur  défaut  de  police,  et  la  coupable  in- 
dulgence de  quelques-unes  de  leurs  lois,  plus  pro- 
pres à  favoriser  le  scélérat  qu'à  protéger  l'honnête 
homme.  Les  Turcs  se  glorifient  du  pouvoir  illimité 
de  leurs  pachas,  et  du  luxe  qu'ils  étalent  à  leurs 
dépens  :  ils  méprisent  les  chrétiens ,  dont  le  joug 
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a  moins  d'éclat  et  moins  d'arbitraire.  Le  sauvage  est 
fier  de  l'excès  de  son  indépendance  :  il  nous  croit 
dans  les  chaînes ,  et  nous  croyons  voir  en  lui  le  re- 
but de  notre  espèce.  Ainsi  du  reste.  —  La  bienfai- 
sante nature  fait  servir  nos  vices  mêmes  au  soula- 
gement de  nos  maux,  et  notre  vanité  se  change  en 
consolation. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  e'tonnant 
jusqu'à  quel  point  l'amour-propre  et  la  tyrannie 
sont  ingénieux  à  se  disculper.  Chaque  cour  de  des- 
potisme se  forme  une  logique  particulière,  d'après 
laquelle  elle  démontre  que  c'est  avec  la  plus  grande 
équité  qu'elle  est  oppressive.  —  Un  inquisiteur  me 
disait  à  Madrid  :  Il  y  a  moins  de  mal  qu'on  ne  ■pense, 
monsieur ,  à  persécuter  un  peu  les  hommes  dans 
ce  monde-ci.  Il  est  prouvé  qu'on  peut  expier  ses 
crimes  déjà  dans  cette  vie  ;  et  comme  il  n'y  a  au- 
cune proportion  entre  les  punitions  futures  et  les 
présentes ,  il  est  peut-être  bon  de  hasarder  les  unes 
pour  les  autres.  Le  bûcher  ne  brûle  qu'un  quart 
d'heure ,  mais  V enfer  brûle  à  toute  éternité.  Si  celui 
qu'on  y  jette  est  coupable ,  cela  le  purifie  :  s'il  ne 
l'est  pas ,  on  le  met  dans  le  chemin  d'être  dédom- 
magé par  la  suprême  justice.  If  ailleurs  ,  monsieur , 
quel  est  Vhoimne  qui  n'ait  pas  péché  suffisamment 
pour  être  puni  un  instant  ?  Lequel  n'est  pas  heu- 
reux d'être  mis  Jwrs  de  ce  monde  de  misères  et  de 
tentations?  En  outre ,  cela  fait  toujours  des  impres^ 
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sions  salutaii-es  sur  les  autres  ,  en  augmentant  leur 
humilité ,  et  leur  soumission  pour  la  sainte  Église. 
Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  des  autres 
nwyens  qu'elle  emploie  pour  le  salut  des  âmes , 
comme  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la 

foi- 

Cette  détestable  manière  de  raisonner  ressemble 
assez  à  celle  d'un  petit  prince  des  confins  de  la 
Pologne,  qui  haranguait  ses  serfs  à  l'occasion  d'une 
émeute  menaçante,  et  qui  leur  parlait  à  peu  près 
ainsi. 

«  C'est  avec  le  plus  grand  étounement  que  j'ai 
été  obligé  de  savoir  que  vous  osiez  vous  répandre  eu 
plaintes  contre  votre  maître;  que  vous  vous  étiez 
laissé  séduire  par  ces  vagabonds  dernièrement  reve- 
nus des  pays  étrangers ,  dont  les  insignes  menson- 
ges, en  cherchant  à  vous  persuader  qu'on  est  plus 
heureux  sous  d'autres  gouvcrneraens ,  sèment  parmi 
vous  cet  esprit  de  mutinerie  et  de  désobéissance  qui 
creuse  votre  perte  présente  et  éternelle.  —  Il  dépen- 
drait de  moi  de  ne  vous  répondre  que  par  des  sup- 
plices proportionnels  à  votre  témérité  ;  mais  ma 
bonté  ordinaire,  et  la  certitude  de  vous  confondre 
par  vos  propres  accusations ,  m'engagent  à  m'avilir 
jusqu'à  m'expliquer  avec  vous. 

»  De  quoi  vous  pl;iigncz-vous ,  malheureux  !  qui 
ne  vivez  que  de  mes  bienfaits?  —  D'abord  vous  trou- 
vez mauvais,   me  dit-on,  que  les  terres  que  vous 
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travaillez  ne  vous  appartiennent  pas  en  propre,  et 
que  j'ôte   souvent  aux  riches  un  superflu  inutile. 
Mais  n'est-ce  pas  en  partie  pour  l'employer  au  bien 
public  ?  Est-ce  que  je  ne  soutiens  pas  de  l'autre  côté 
les  plus  pauvres,  et  n'êtes-vous  pas  heureux  que  ce 
soit  mon  propre  intérêt  de  vous  maintenir  tous  en 
santé ,   en   bien-ctre ,  et   d'augmenter  vos  familles 
pour  accroître  mes  richesses ,  qui  ne  se  comptent  que 
par  le  nombre  de  mes  paysans  ?  Ailleurs  le  peuple 
est  toujours  en  danger  de  périr  de  faim  ;  on  ravit 
aux  pauvres  leurs  dernières  ressources,  pour  les  don- 
ner aux    opulcns.   Moi,    je   dépouille   ces  derniers 
pour  les  sauver  de  l'orgueil ,  et  maintenir  parmi  vous 
une  honnête  égalité  :  d'ailleurs  les  richesses  sont  un 
des  plus  grands  obstacles  au  salut  :  les  apôtres  com- 
mencèrent par  se  défaire   de  leurs  biens  ;  tant  de 
communautés  religieuses  vivent  dans   une  pauvreté 
volontaire  :  votre  Sauveur  naquit  dans  une  étable, 
et  vous  qui  habitez  des  granges,   vous  osez  vous 
plaindre  !  C'est  moi  qui  devrais  plutôt  accuser  le  sort  : 
vous  n'avez  qu'à  travailler  et  obéir;  mais  tous  les 
grands  soins,  les  craintes,  les  inquiétudes,  reposent 
sur  moi.  Si  la  famine  règne,  si  la  guerre  ravage, 
c'est  à  moi  seul  de  pourvoir  et  de  perdre  :  votre  posi- 
tion  est    presque  égale.    Les  avantages    des  autres 
peuples  vous  séduisent  dans  le  lointain  ;  mais  l'aban- 
don et  les  maux  qu'entraîne  leur  malheureuse  liberté 
vous   échappent. 
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»  Vous  trouvez  ma  justice  trop  pronjpte,  et  les 
coups  de  bâton  humilians.  Aimeriez  -  vous  donc 
mieux  languir^  comme  ceux  dont  vous  enviez  le  sort, 
pendant  dix  ou  vingt  ans  dans  les  angoisses  des 
procès,  l'incertitude,  et  la  négligence  de  toutes  vos 
affaires  domestiques?  Aimeriez -vous  mieux  avoir 
cent  maîtres  qu'un  seul,  et  être  juges  par  les  contra- 
dictions d'une  foule  de  têtes  qui  voient ,  chacune  les 
choses  d'une  manière  différente,  et  qui  dépendent 
d'iuie  multitude  de  réglcmens  qui  ne  leur  permettent 
pas  de  faire  usage  de  leur  raison?  Au  lieu  que,  dans 
les  jugemens  portés  sur  vous  ,  il  y  a  toujours  unani- 
mité de  suffrages  :  vous  savez  du  jour  au  lendemain 
à  quoi  vous  en  tenir.  La  petite  douleur  des  coups  de 
bâton  est  aussi  bientôt  passée  :  elle  ne  fait  pas  souf- 
frir votre  famille  innocente,  comme  pourraient  faire 
d'autres  punitions.  Si  j'ai  quelquefois  fait  fendre 
des  nez  et  couper  des  oreilles  pour  des  fautes  que 
vous  trouviez  trop  légères,  j'en  ai  aussi  absous  plu- 
sieurs d'entre  vous,  qui,  partout  ailleurs,  eussent 
été  pendus  ou  roués  vifs. 

»  Vous  vous  plaignez  que  je  dépense  trop  en  bâti- 
mens,  en  chevaux,  festins,  chasses  et  réjouissances  : 
mais  c'est  pour  vous  faire  honneur  :  mon  rang  exige 
une  certaine  dignité,  ma  gloire  et  mon  crédit  sont 
les  vôtres,  et  vous  rougiriez  d'être  commandés  par 
un  gredin. 

»  Vous  m'accusez  encore   d'avoir  ravi  quelqucs- 

9- 
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unes  de  vos  filles  et  femmes  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
leur  ôte?  en  sont-elles  moins  en  santé  ,  en  prospé- 
rité ?  Ce  fut  à  la  fois  un  honneur  et  un  profit  pour 
elles  :  leurs  compagnes  regardent  encore  avec  envie 
les  présens  qu'elles  reçurent  :  la  politesse  qu'elles 
acquirent  les  rendit  plus  aimables,  et  leurs  parens  et 
leurs  maris  jouissent  de  la  protection  que  je  leur 
accorde.  S'il  en  provient  des  enfans,  c'est  moi  qui 
les  entretiens,  puisque  c'est  moi  qui  vous  nourris 
tous. 

»  Je  vous  ai  fait  aussi  ordonner  de  renoncer  aux 
principes  de  réforme,  et  à  ce  penchant  de  réflexions, 
qui  commençait  à  vous  infecter,  et  de  prendre  le 
père  Nicolas  pour  directeur  de  vos  consciences.  Ce 
n'est  pas  à  vous ,  qui  ne  savez  ni  lire  ni  écrire  comme 
moi,  et  auxquels  les  saints  n'ont  jamais  apparu  ni 
accordé  le  don  des  miracles  comme  à  lui  ;  ce  n'est 
pas  à  vous  de  réfléchir  sur  ce  qui  convient  au  salut 
de  vos  âmes.  Suivez  aveuglément  la  route  qu'il  vous 
trace;  c'est  à  nous  d'en  répondre  :  ne  me  forcez  pas 
de  vous  y  contraindre. 

»  Enfin,  je  vous  ai  fait  défendre  de  parler  de  l'admi- 
nistration de  mon  pouvoir,  parce  que  cela  ne  vous 
regarde  point  du  tout.  Il  est  vrai  que  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  vos  jours  en  dépend;  mais  est-ce  à 
des  serfs  à  raisonner  sur  les  volontés  de  leur  maître  ? 
Mes  droits  sur  vous  sont  institués  par  Dieu  même , 
par  les  lois  sacrées  de  votre  patrie ,  par  l'héritage  de 
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mes  ancêtres,  et  aucun  d'entre  eux  n'a  jamais  régne 
sur  \ous  avec  autant  de  bonté,  de  justice,  et  de 
support 

»  Allez,  misérables  !...  rougissez  de  votre  ingrati- 
tude. Rendez  grâces  à  la  Providence  de  vous  avoir 
donné  un  chef  dont  la  puissance  et  l'habileté  peuvent 
vous  défendre  contre  un  joug  étranger  :  prosternez- 
vous  devant  mes  ordres.  Puisse  votre  humilité  sus- 
pendre ma  juste  indignation,  faire  révoquer  le 
secours  accordé  par  mes  voisins,  et  qui  a  déjà  reçu 
l'ordre  de  vous  tailler  en  pièces,  au  plus  petit  écart 
de  la  plus  profonde  soumission   !...  Allez.    » 

On  pourrait  être  curieux  de  savoir  quel  fut  l'e/Tet 
de  ce  discours.  Le  plus  grand  nombre  fut  terrassé 
par  cette  formidable  éloquence;  le  dernier  argument 
leur  parut  surtout  d'une  démonstration  irrésistible; 
quelques  âmes  pieuses  se  reprochèrent  d'avoir  osé 
résister  à  leur  maître  légitime,  et  tous  se  soumirent 
en  profonde  vénération  '. 

Mais,  sans  descendre  jusqu'à  ce  degré  révoltant 
de  dépravation  civile,  divers  prétextes  spécieux  ser- 
vent ailleurs  à  disculper  l'ignorance  ou  l'égoisme, 
et  circulant  parmi  les  principaux  intéressés,  main- 
tiennent les  abus.  —  Rien  n'est  parfait,   dit-on, 

'  Quelle  belle  guerre  que  celle  qui  se  déclarerait  aux  gouver- 
nemens  de  servitude ,  sans  autre  but  que  de  faire  rendre  la  liberté 
à  leurs  serfs  !  —  De  tous  les  vols ,  le  plus  atroce  c'est  celuiqui  ravit 
à  rhumauitv  les  premiers  droits  de  la  uaturc. 
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et  les  institutions  les  plus  sages  ont  leurs  côtés  fai- 
hles.  Cette  phrase  a  fait  fortune,  et  méritait  de  la 
faire;  mais  il  semble  qu'elle  conviendrait  mieux 
dans  la  bouche  des  peuples  que  dans  celle  des  princes; 
surtout  s'ils  se  rappellent  que  sa  généralité  permet 
de  l'employer  presque  avec  le  même  degré  de  force 
sous  l'administration  la  plus  t3'rannique,  comme 
sous  la  plus  équitable.  Ce  qui  paraît  justifier  tout  le 
monde,  ne  justifie  particulièrement  personne. 

Une  autre  maxime,  tout  aussi  hasardée,  quoique 
admise  par  nombre  de  politiques,  est  celle,  qu'il 
suffit  pour  juger  de  la  honte  d'un  gouvernement, 
d'examiner  le  degré  de  culture  des  terres  et  celui 
d'aisance  relative  aux  besoins  de  première  nécessité 
dans  la  classe  la  plus  nombreuse  du,  peuple.  Cette 
manière  de  juger  serait  en  effet  très-bonne  si  le 
produit  des  terres  était  pour  le  cultivateur,  et  si  les 
hommes  n'étaient  faits  que  pour  manger,  boire  et 
dormir.  L'expérience  prouve  que  c'est  déjà  beaucoup 
de  vouloir  bien  leur  permettre  de  satisfaire  à  ces 
besoins  avec  une  certaine  aisance  ;  mais  encore  s'ali- 
menter, se  loger,  se  vêtir,  ne  sont  pas  les  premiers 
buts  de  notre  existence.  —  Si,  pour  dominer  plus 
sûrement,  vous  énervez  un  peuple;  si  vous  laissez 
éteindre  chez  lui  le  patriotisme,  la  probité,  le  cou- 
rage, et  les  lumières;  si  vous  étouffez  le  germe  du 
mérite  en  le  sacrifiant  toujours  à  la  faveur  ou  à  la 
naissance;  si   vous  concentrez  exclusivement  dans 
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une  partie  du  public  des  droits  qui  devraient  être 
communs  à  tous;  si  vous  avilissez  l'Etat  par  d'tgno- 
l)lcs  condescendances  envers  ses  allies,  dont  le  prin- 
cipal l)ut  est  de  vous  ménager  leur  appui  contre  votre 
peuple  même;  si  vous  fomentez  sa  superstition, 
gênez  sa  croyance,  le  mettez  peu  à  peu,  par  votre 
propre  timidité,  dans  un  état  de  faiblesse  qui  prépare 
sa  ruine  et  la  vôtre;  enfin  si  vous  lui  défendez  de 
s'occuper  des  objets  qui  le  concernent  le  plus  direc- 
tement, et,  pour  vous  soustraire  au  blâme,  que 
vous  prétendiez  qu'il  ne  discute  pas  les  principes  de 
votre  administration  ^ —  si  vous  agissez  de  cette  ma- 
nière, et  malheureusement  les  exemples  n'en  sont 
pas  bien  éloignés,  votre  gouvernement  peut  avoir 
une  apparence  de  bonté;  il  peut  même,  malgré  cela, 
être  encore  beaucoup  meilleur  que  nombre  d'autres  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  défectueux  dans  le  prin- 
cipal. Lnpère  de  famille  n'a  point  rempli  ses  devoirs 
lorsqu'il  u'a  pourvu  qu'à  l'éducation  physique  de 
ses  enfans  :  elle  ne  concerne  que  la  partie  animale  ; 
il  reste  la  spirituelle,  qui  est  la  plus  importante,  et 
la  seule  qui  dislingue  l'homme  de  la  brute  :  d'ailleurs, 
un  esclave  n'est  pas  moins  dans  la  servitude  parce 
qu'on  le  nourrit  et  le  loge  bien. 

Il  est  probable,  d'après  l'histoire  et  la  connaissance 
de  l'esprit  humain,  que  la  plupart  des  Etats  furent 
fondés  par  la  force.  iMais  la  |)liilosophie  ne  reconnaît 
point  ce  droit  :  elle  ne  s'y  soumet  qu'à  titre  de  pru- 
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dence,  et  ne  considère  comme  vraiment  obligatoire 
t[ue  la  loi  naturelle ,  modifiée  sur  les  rapports  de  la 
société'  civile,  et  une  tendance  invariable  vers  son 
plus  grand  bien  :  elle  admet  d'abord  pour  base ,  que 
tous  les  bommes  ayant  même  auteur,  même  tige , 
mêmes  facultés,  doivent  être  considérés  comme  égaux. 
Sans  la  supposition  de  cette  égalité  primitive ,  il  n'y 
aurait  plus  de  principes  certains:  ...  au  reste,  cette 
égalité,  ce  mot  si  simple  et  si  abstrait,  si  abusif  en 
pour  et  contre ,  n'embrasse  que  les  droits  généraux 
de  justice,  d'indépendance  et  de  bonheur;  si  elle 
s'étendait  Jusqu'au  rang,  au  pouvoir,  à  la  fortune, 
elle  ne  pourrait  se  concilier  avec  l'ordre  civil,  néces- 
sairement fondé  sur  l'autorité  des  chefs,  la  soumis- 
sion des  inférieurs,  et  une  multitude  de  gradations 
diverses,  qui  organisent  le  tout,  et  se  soutiennent 
réciproquement.  —  Mais  la  tyrannie  seule  peut 
ravir  à  nos  semblables  les  premiers  droits  de  leur 
nature,  tels  que  liberté,  sûreté,  subsistance  et  au- 
tres. Malheureusement,  le  sens  de  ces  grands  mots 
est  toujours  vague,  et  leur  application  diffère  sui- 
vant \es  temps,  les  lieux,  les  circonstances  :  ce- 
pendant, toute  constitution  qui  les  attaque  dans 
leur  essentiel  est  usurpation,  non  droit. —  Un  peu- 
ple équitablement  gouverne  a  des  régens,  non  des 
maîtres;  il  ne  peut  jamais  devenir  une  propriété, 
jusqu'au  malheureux  nègre,  auquel  le  colon  re- 
proche l'or  qu'il  donna   pour  lui,  peut  demander 
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hicii  Ic^ilîmcmcnt  :  de  quel  droit  m' achetas- tu?  de 
quel  droit  itie  vendil-il?  Je  dis  plus  :  si  pour  se 
rcmcllic  en  liberté  il  assommait  ce  maître,  ce  tjr.m  , 
il  n'aurait  commis  qu'un  acte  de  défense  naturelle. 

Nul  acte,  nulle  convention,  ne  peuvent  soumettre 
irrévocablement  la  majeure  partie  du  public  aux 
caprices  illimités  de  l'autre.  — Les  lois  d'équité, 
antérieures  aux  civiles,  supposent  pour  base  du 
gouvernement  un  contrat  tacite  de  chaque  individu 
envers  la  société  ,  et  de  toute  la  société  envers  chaque 
individu;  ou  un  accord  entre  le  prince  et  le  peuple, 
]iar  lequel  ce  dernier  promet  respect  et  obéissance , 
à  condition  que  le  premier  tendra  inviolablement 
au  bien  du  plus  grand  nombre.  Tout  acte  d'autorité 
qui  ne  vise  pas  vers  ce  but,  ou  le  dépasse ,  est  illégi- 
time, et  toute  puissance  qui  ne  porte  pas  sur  ce 
fondement ,  n'a  pour  raison  que  la  force ,  pour  frein 
que  la  crainte,  qui  ne  sont  obligatoires  qu'autant 
qu'on  est  le  plus  faible. 

Ce  n'est  qu'en  remontant  aux  premiers  principes 
sociaux,  à  l'origine  et  au  but  des  lois,  aux  circon- 
stances de  leur  établissement ,  et  aux  règles  de  jus- 
tice générale,  qu'on  parvient  à  faire  une  heureuse  ap- 
plication de  la  variété  des  lois  admises  dans  les  divers 
pays.  —  La  science  de  la  législation  et  du  gouverne- 
ment, en  apparence  si  compliquée,  se  réduit  à  un 
petit  nombre  de  maximes  fondamentales,  dont  l'u- 
sage, quoique  soumis  à  une  infinité  de  combinai- 
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sons  particulières,  devient  cependant  facile  est  sim- 
ple, lorsqu'on  veut  sincèrement  le  bien,  qu'on  ne 
perd  jamais  l'ensemble  de  vue ,  ni  la  règle  inva- 
riable de  l'intérêt  commun.  Ce  fil,  une  fois  trouvé, 
il  ne  faut  plus  qu'un  peu  d'expérience  et  des 
lumières  médiocrement  étendues  pour  sortir  du 
labyrinthe  des  formes,  des  superfluités  et  des  con- 
tradictions ,  dont  l'ignorance  des  siècles  passés , 
et  encore  plus  l'intérêt  personnel  et  le  despotisme , 
ont  surchargé  les  détails  de  l'administration  pu- 
blique. 

Les  idées  abstraites  du  plus  parfait  gouvernement 
possible  en  spéculation,  lors  même  qu'il  est  imprati- 
cable en  réalité,  deviennent  des  plus  utiles  pour  la 
conduite  particulière,  à  travers  les  abus  les  moins 
susceptibles  de  réforme,  en  ce  que  la  connaissance 
du  mieux  dirige  dans  la  marche  du  bien,  et  que  ce 
n'est  que  par  la  comparaison  des  rapports  d'une 
équité  parfaite  qu'on  peut  tendre  à  perfectionner 
celle  que  notre  faiblesse  comporte,  tâcher  d'adoucir, 
diminuer  le  mal,  là  ou  l'on  ne  peut  y  remédier  com- 
plètement. 
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Plaçons  un  homme  et  une  femme  sur  la  terre  : 

—  le  premier  des  penchans  les  unira  bientôt.  Il  en 
naîtra  des  enfans,  qui  en  produiront  d'autres.... 
La  première  des  autorités  sera  celle  des  pères,  qui 
se  partagera,  se  graduera  ensuite  en  proportion 
de  l'âge  et  des  capacités.  —  Leur  premier  prin- 
cipe de  morale  xeposera  sur  cette  conséquence  na- 
turelle :  que  le  bien  ou  le  mal  que  tu  nie  feras, 
je  te  le  rendrai ,  et  que  ce  que  tu  contribueras  au 
bien  -  être  de  la  société ,  elle  t'en  tiendra  compte. 

—  Les  passions  seront  d'abord  plus  tranquilles, 
parce  qu'elles  auront  moins  d'objets;  leurs  écarts  se- 
ront plus  dangereux,  parce  qu'elles  auront  moins 
de  frein . 

Le  besoin  de  secours  réciproques,  le  sentiment  de 
sa  faiblesse,  et,  plus  encore,  ce  doux  penchant  qui 
porte  l'homme  vers  l'homme,  qui  l'anime,  linté- 
resse,  et  lui  fait  oublier  une  partie  de  ses  maux  lors- 
qu'il les  voit  partiigés,  dut  réunir  cette  famille, 
TOME  n.  lo 
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l'augmenter ,  la  diviser ,  la  subdiviser  en  d'autres ,  les 
engager  à  vivre  en  hordes,  où  régna  d'abord  la  sim- 
plicité, la  paix  et  l'abondance.  Elles  changèrent 
souvent  de  stations,  parce  qu'elles  en  épuisèrent  les 
ressources.  Mais,  fatigués  de  cette  vie  errante,  ou  de- 
venus trop  nombreux  pour  subsister  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  les  hommes  fixèrent  leurs  demeures  pour 
devenir  bergers  et  agriculteurs. 

A  peine  établis,  ils  furent  contraints,  par  le  puis- 
sant ressort  de  l'intérêt  personnel,  à  faire  des  con- 
ventions et  à  vivre  sous  des  lois  communes  :  u  car, 
»  qui  nourrira  des  troupeaux,  si  un  autre  peut  les 
n  ravir?  qui  sèmera,  s'il  n'a  pas  l'espoir  de  la  ré- 
»  coite?  ))  On  convint  donc  que  le  titre  de  pre- 
mier occupant  serait  respecté  j  que  celui  qui  défri- 
cherait un  terrain  ,  ou  élèverait  du  bétail ,  aurait 
un  droit  exclusif  à  leur  possession,  et  que  tous  se 
réuniraient  contre  l'infracteur  qui  attaquerait  cette 
propriété. 

Sous  l'état  de  liberté  naturelle,  chacun  n'a,  pour 
se  défendre,  que  l'usage  de  ses  propres  forces.  Mais, 
sous  ces  relations  civiles,  il  a,  ou  doit  avoir  le  sur- 
croît de  protection  des  forces  réunies  de  tous  les 
membres  de  la  communauté.  —  Au  moment  oîi  elle 
se  forme,  chaque  individu  se  dépouille  de  la  partie 
de  liberté  qui  peut  nuire  au  bien  public  :  il  renonce 
à  l'oppression ,  pour  n'être  pas  opprimé  ;  il  s'interdit 
toute  action  qu'il  redoute  chez  les  autres  j  il  sent 
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qu'il  ne  peut  raisonnablement  exiger  d'eux  que 
ce  qu'il  veut  leur  accorder  lui-même;  enfin, 
malgré  la  répugnance  naturelle  pour  toute  sujé- 
tion, il  se  soumet  à  l'autorité  générale,  et  perd  une 
partie  de  son  indépendance  pour  mieux  défendre 
l'autre. 

Les  diverses  lois  naissent  d'elles  -  mêmes  par  le 
cours  ordinaire  des  rapports  humains. —  11  est  utile 
que  chaque  père  connaisse  ses  enfans,  parce  que,  les 
préférant  à  ceux  d'autrui ,  leur  éducation  et  leur 
bicn-êlre  seront  mieux  soignés  :  de  là  l'institut 
d'avoir  des  femmes  en  propre,  qui,  ne  se  donnant 
qu'à  un  seul,  assurent  sa  descendance.  En  outre, 
comme  la  faiblesse  des  mères  n'eût  pas  sufli  à  l'en- 
tretien des  enfans,  et  que  notre  sexe  n'est  point 
propre  aux  attentions  délicates  et  rebutantes  qu'exi- 
gent leurs  premières  années ,  c'était  une  raison 
de  plus  pour  établir  que  l'union  des  deux  sexes  se- 
rait précédée  d'un  engagement  public  et  solennel, 
de  contribuer  conjointement  à  l'entrclicn  de  leur 
progéniture;  soins  dont  la  longueur  entraîne  aussi 
celle  des  mariages. 

Pour  soutenir  l'activité  des  pères  jusqu'à  leurs 
derniers  instans,  pour  éviter  les  querelles  d'héritage, 
et  d'ailleurs  paraissant  équitable  que  les  enfans  qui 
avaient  contribué  à  la  culture  des  biens  fussent  pré- 
férés pour  y  succéder,  on  institua  les  lois  testamen- 
taires, qui,  par  une  suite  de  notre  imperfection,  en 
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évitant  un  mal  en  produisirent  un  autre.  Car,  en 
transmettant  ce  droit  de  premier  occupant,  d'acque'- 
reur  et  propriétaire,  elle  ravit  à  une  partie  du  genre 
humain  leurs  titres  naturels  à  la  masse  commune; 
ce  qui  pourrait  être  considéré  comme  une  usurpation 
de  la  part  du  petit  nombre  des  riches  sur  le  grand 
nombre  des  pauvres,  dont  les  derniers  seraient  en 
grand  risque  de  périr  de  faim  et  de  froid  si,  par  les 
bornes  que  la  Providence  assigne  au  mal,  les  pre- 
miers n'étaient  forcés  d'avoir  recours  aux  fruits  de 
leurs  travaux  pour  soutenir  leur  propre  existence,  et 
si,  par  cet  ordre  de  choses,  on  n'évitait  de  plus  grands 
maux. 

Car  cette  inégalité  des  fortunes,  cette  dépendance 
réciproque  est  une  des  premières  bases  d'activité  et 
de  soutien  de  la  société  :  sans  elle,  qui  voudrait  tra- 
vailler pour  d'autres?  Arts,  métiers,  culture,  scien- 
ces mêmes  disparaîtraient;  chacun  ne  Jouirait  que 
des  fruits  de  son  propre  labeur  ;  il  faudrait  se  loger, 
s'habiller,  se  nourrir  soi-même,  et  retomber  sous  peu 
dans  l'état  des  sauvages. 

Mais  cet  état,  demandent  quelques  philosophes 
exaltés,  n'est-il  pas  préférable  au  nôtre?  11  a  sans 
doute  divers  avantages  particuliers,  dont  la  mère 
commune  les  dédommage;  mais  il  a  encore  plus  d'in- 
convéniens,  cl  d'ailleurs  il  est  absolument  incompa- 
tible avec  une  population  nombreuse,  à  la  subsis- 
tance de  laquelle  l'agriculture,  l'échange  des  pro- 
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duits  et  de  l'industrie,  joints  à  un  travail  continuel, 
peuvent  seuls  suffire  '. 

Survcnait-il  des  diffe'rends  sur  quelque  objet  que 
ce  fût,  il  fallait  que  des  ar])itres  impartiaux,  in- 
struits et  inlrgres  ,  prononçassent  sur  les  objets  en 
litige,  avec  le  pouvoir  de  contraindre  le  fautif  à  ré- 
parer ses  torts.  De  là  Iclablisscmcnt  des  juges  civils 
armes  des  forces  de   tout   le  corps  politique. 

La  difllcultc  de  résoudre  des  contestations  épineu- 
ses exigea  qu'on  établît  de  l'ordre  et  de  l'uniformité 
dans  la  marebe  des  procès,  qui  pussent  garantir  les 
juges  de  surprise,  les  plaideurs  de  précipitation  ;  d'où 
naquirent   les  régleniens  formulaires,  dont   l'abus 

'  Pour  prévenir  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes,  particu- 
lièrement nuisihle  dans  les  petites  républiques,  on  pourrait  statuer 
que  les  pauvres  hériteront  des  riches,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui 
excéderait  une  certaine  aisance;  ou  en  faisant  revivre  les  aiicienncs 
lois  agraires,  qui  fixaient  la  quantité  de  terrain  que  chaque  parti- 
culier pouvait  posséder;  moyen  équitable  de  rétablir  une  espèce 
d'équilibre  dans  les  richesses,  et  qui  aurait  nécessairement  l'in- 
fluence la  plus  marquée  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  politique 
moral,  n  Qu'on  remette  seulement  en  vigueur,  dit  M.  Sussmilch  en 
1)  d'autres  mots,  les  lois  de  Liciuius,  défendant  à  chaque  Romain 
»  de  garder  plus  de  sept  Jugera  àc  terrain;  ou  celle  de  Komulus, 
'>  qui  les  bornait  à  deux,  et  vous  changerez  bientôt  un  désert  ina- 
»  nimé  en  fourmilière  active.  »  Des  projets  de  celte  espèce  ne  sont 
pas  absolument  impossibles  en  pratique  :  il  suilirait  d'une  volonté 
ferme,  appujéc  de  la  force  majeure  du  nombre  des  gagnans  sur 
les  pcrdans  :  et  à  toutes  les  oppositions  il  \\y  aurait  que  trois  mots 
a  Té\)on(iTO  :  le  bien  public.  —  L'iiistoirc  nous  offre  des  cicuiplcs 
d«  réformes  plus  considérables. 

10. 
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amena  en  divers  pays  cette  lenteur  ruineuse,  et  cette 
maxime  révoltante,  que  la  forme  emporte  le  fond, 
et  que  l'e'quité  se  sacrifie  à  l'omission  de  quelque  lé- 
ger accessoire. 

Les  motifs  respectables  de  l'ordre  et  de  la  vertu 
n'étant  pas  à  la  portée  des  âmes  basses,  il  fallut  les 
retenir  par  les  motifs  honteux  de  la  crainte  ;  et  de  là, 
l'origine  des  supplices,  dont  la  rigueur  doit  être  eu 
proportion  du  degré  d'offense  commise  envers  la 
société. 

La  croyance  d'un  Dieu  étant  naturelle  à  l'homme, 
faisant  partie  du  résultat  le  plus  commun  de  ses  fa- 
cultés morales,  et  d'ailleurs  la  religion  formant  un 
des  premiers  freins  du  crime ,  l'état  ecclésiastique 
naquit,  un  culte  public  s'établit.  —  Les  notions 
sur  la  divinité  furent  proportionnelles  aux  lumières 
et  à  l'élévation  des  sentimens.  Un  peuple  ignorant 
ou  "vil  ne  put  s'en  former  que  des  idées  basses,  et  lui 
supposer  toutes  les  faiblesses  humaines.  Au  défaut 
de  la  vraie  révélation,  on  en  substitua  de  fausses. 
L'égoïsme  éclairé  abusa  de  la  bonne  foi  ignorante  j 
au  lieu  de  la  guider  aux  vraies  vertus,  il  fomenta  la 
superstition,  et  peu  à  peu  le  premier  dogme  des 
païens  fut  l'intérêt  des  tyrans  et  des  prêtres.  —  Le 
fanatisme  seul  produisit  souvent  des  effets  tout  aussi 
funestes.  Il  bouleversa  toutes  les  idées  de  vrai  et  de 
juste  :  au  lieu  de  tirer  la  règle  de  nos  actions  des 
rapports  du  monde  visible  et  de  nos  relations  réci- 
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proqucs,  il  Jes  tira  d'un  monde  intellectuel,  qui 
n'existait  que  dans  le  cerveau  échauffe  de  quelques 
visionnaires.  Des  rêves  furent  donnés  pour  des  inspi- 
rations. L'intolérance  d'un  côté,  et  le  glaive  de  l'au- 
tre, s'unirent  avec  l'ambition,  l'avarice  et  l'orgueil 
pour  répandre  ces  pieuses  erreurs;  l'éducation, 
l'exemple,  Ihabitude,  iirent  adopter  les  principes 
les  plus  absurdes,  comme  les  préceptes  les  plus  sa- 
crés :  et  le  respect  pour  tout  ce  qui  est  ancien,  joint 
.\  l'imposant  de  l'incompréhensible,  renforça  encore, 
à  la  longue,  cette  foule  de  croyances  si  opposées, 
dont  cependant  chacune  croit  être  la  seule  véritable. 
Du  choc  des  opinions  jaillirent  des  étincelles  de 
vérité,  dont  les  nouveaux  aperçus  produisirent  et 
enrichirent  les  sciences  de  premier  ordre.  Les  rap- 
ports réciproques  de  tous  à  un  et  de  un  à  tous  se  mul- 
tiplièrent; les  points  de  station  individuels  varièrent 
à  l'inlini ,  et  avec  eux  les  devoirs,  les  talcns  et  les 
exigences.  Les  besoins  de  l'esprit  augmentèrent  avec 
l'obligation  de  connaître  plus  d'objets,  et  ceux  de 
l'âme  avec  plus  d'impulsions  de  sentiment  dans  un 
ensemble  plus  compliqué. —  Peu  à  peu  l'horizon  des 
connaissances  s'étendit;  les  idées  ({ui  paraissaient  d'a- 
bord abstraites  devinrent  simples,  et  les  résultats  pro- 
fonds si  familiers ,  qu'ils  s'établirent  pour  base  et 
axiomes  de  conséquences  et  de  combinaisons  encore 
plus  relevées. —  Mais  bientôt  la  faiblesse  humaine 
ne  put  plus  embrasser  l'immense  étendue  et  la  mul- 
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titude  des  sciences,  toujours  plus  ou  moins  subor- 
données aux  détails  :  on  divisa,  subdivisa,  ne  cultiva 
que  des  brandies  ;  et  ces  parties,  considérées  trop 
isolément  du  tout  (par  cette  loi  de  la  nature  qui 
rapprocbe  les  extrêmes),  reproduisirent  le  doute, 
l'erreur,  la  confusion,  l'ignorance,  et  d'autant  plus 
dangereusement  qu'elles  portaient  l'empreinte  du 
savoir. 

Un  peuple  est-il  heureux  ,  ou  un  prince  puissant , 
il  veut  continuer  de  l'être.  —  On  ne  résiste  aux  in- 
sultes de  ses  voisins  qu'en  sachant  se  défendre.  Une 
société  composée  de  lâches,  ne  pourrait  subsister  que 
jusqu'à  la  première  attaque.  De  là  les  institutions 
militaires.  —  De  longues  guerres  rendirent  les  ar- 
mées permanentes.  L'habitude  du  despotisme,  jointe 
à  la  subordination,  si  nécessaire  dans  cet  état,  dut 
peu  à  peu  avilir  les  sentimens  de  liberté  et  de  pa- 
triotisme du  soldat.  Ces  troupes,  originairement  des- 
tinées à  défendre  leurs  concitoyens,  se  changèrent 
en  ennemis  domestiques,  moins  attachés  au  public 
qu'à  leurs  chefs  ;  se  considérant  comme  une  classe 
séparée  et  faite  pour  dominer,  puisqu'elle  était  la 
plus  forte.  L'histoire  prouve  qu'ils  devinrent  sou- 
vent les  suppôts  de  la  tyrannie,  et  les  geôliers  de  la 
servitude  générale. 

La  gestion  des  affaires  exigeant  nécessairement  des 
frais  considérables,  on  établit  les  impôts,  ou  la  con- 
tribution de  chaque  individu  aux  dépenses  commu- 
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ncs  ,  dont  la  mesure  ne  peut  dépasser  (  sans  prcvari- 
calion  )  celle  des  vrais  besoins  de  l'état.  —  Il  est  juste 
de  sacrifier  un  peu  de  son  aisance  pour  jouir  du 
reste  en  sûretc.  La  société  doit  un  honnête  nécessaire 
à  quiconque  se  voue  à  son  service  ;  au  magistrat  qui 
veille  sur  la  vie,  l'honneur  et  la  fortune;  au  militaire 
qui  les  défend  contre  l'étranger,  au  péril  de  ses  jours; 
à  l'ecclésiastique  qui  instruit  et  guide  dans  la  route 
des  devoirs,  et  en  général  à  tout  fonctionnaire  pu- 
blic, en  proportion  de  ses  peines  et  de  l'importance 
de  son  emploi  ;  mais  elle  n'est  point  redevable  des 
sommes  nécessaires  au  soutien  d'un  faste  inutile;  et 
ce  n'est  que  par  un  abus  coupable^  qu'elle  accorde  si 
souvent  à  un  seul  particulier,  des  rentes  qui  sufli- 
raient  à  l'entretien  d'un  grand  nombre  de  familles. 
Dans  cette  société  naissante,  les  goûts  et  les  talens 
ne  furent  pas  égaux.  L'un  eut  plus  d'a[)litude  pour 
les  ouvrages  de  force,  l'autre  pour  ceux  d'adresse  : 
d'ailleurs,  il  en  est  dont  la  perfection  exige  seule 
l'étude  d'une  vie  entière.  —  On  suivit  le  penchant  et 
la  capacité  :  les  métiers  et  les  arts  se  formèrent.  Le 
besoin  rendit  ingénieux;  la  vanité  excita  l'indus- 
trie :  chacun  joignit  ses  découvertes  à  celles  de  ses 
prédécesseurs;  et  le  temps,  la  rivalité  et  l'expérience 
s'élevèrent  par  gradations  des  peaux  sèches  aux  bro- 
carts, du  forgeron  à  l'horloger,  de  la  cabane  aux 
j)alais,  et  des  contours  des  formes  aux  chefs-d'œuvre 
des  Raphaéls.  —  Vu  seul  ne  pouvant  suflire  à  tous 
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les  objets  d'entretien,  il  fallut  en  échanger.  L'un 
donna  des  alimens  pour  des  outils,  l'autre  des  vête- 
mens  pour  de  la  bâtisse.  Des  montagnards  eurent  en 
abondance  des  bois,  des  pâturages  et  des  bestiaux; 
mais  ils  manquèrent  de  vins,  de  grains  et  de  chan- 
vre, que  les  plaines  voisines  produisaient  libérale- 
ment. Ils  échangèrent  leur  superflu  réciproque,  et 
doublèrent  leurs  richesses  et  leurs  besoins. 

La  population  dut  s'augmenter  en  proportion  du 
bonheur  et  des  moyens  de  subsistance.  Le  terrain 
qui  suffisait  d'abord  à  quelques  centaines  de  famil- 
les, ne  put  suffire  à  plusieurs  milliers.  On  chercha 
au  loin  à  se  procurer  plus  aisément  la  nourriture 
qu'un  trop  grand  nombre  ne  pouvait  arracher  à  la 
terre  que  par  des  travaux  continuels.  Les  habitations 
s'étendirent  de  plus  en  plus  ;  l'avarice,  la  misère,  la 
curiosité  et  l'infortune,  découvrirent  tous  les  cli- 
mats; la  liberté  chercha  jusque  dans  les  extrémités 
du  globe  des  refuges  contre  l'oppression,  et  sa  sur- 
face fut  couverte  d'habitans.  Séparés  par  la  di- 
stance et  l'intérêt,  ils  oublièrent  leur  commune  ori- 
gine :  ils  se  considérèrent  comme  d'autres  espèces , 
dont  la  multiplication  rapprocha  les  territoires,  fit 
naître  la  concurrence,  les  disputes,  les  guerres,  la 
haine.  Il  fallut  fixer  des  frontières,  établir  des  trai- 
tés, former  des  alliances.  La  dépendance  réciproque 
et  l'augmentation  de  lumières  adoucirent  le  mépris 
et  la  haine  ;  mais  la  rivalité  continua.  L'ambition  des 
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grandes  puissances  alarma  Jcs  petites,  excita  l'envie 
des  égales,  et  le  tact  de  justice,  joint  à  la  sûreté  com- 
mune, produisit  ce  système  d'équilibre,  ce  droit  des 
gens,  qui  applique  aux  devoirs  entre  divers  peuples 
et  gouvernemcns  une  partie  des  principes  reçus 
dans  l'association  civile,  mais  dont  les  maximes  ne 
peuvent  jamais  être  aussi  déterminées,  parce  qu'elles 
se  fondent  plus  sur  les  circonstances  locales  et  poli- 
tiques que  sur  les  droits  naturels.  Malheureusement 
elles  diffèrent  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  de- 
grés de  puissance  propres  à  les  soutenir.  Ce  qui  dans 
un  siècle  passe  pour  droit,  n'est  souvent  fondé  que 
sur  les  usurpations  de  l'autre,  sur  des  consentcmens 
arrachés  par  la  crainte,  ou  des  cessions  de  titres  illé- 
gitimes :  l'histoire  nous  prouve  que  c'est  rarement  la 
justice,  mais  presque  toujours  la  force  et  l'astuce  qui 
décident  des  différends  à  cet  égard  :  cependant  cette 
justice  devrait  être  d'autant  plus  respectée  que  son 
influence  a  plus  d'étendue,  et  concerne  un  plus 
grand  nombre  d'individus. 

Tel  prince,  au  nom  duquel  on  fait  pendre  le  misé- 
rable qui  vola  quelques  bagatelles  pour  ne  pas  périr 
de  faim,  lui  et  sa  famille,  ou  qui  fait  expirer  sur  la 
roue  le  malheureux  qui ,  dans  un  instant  de  passion, 
assassina  un  seul  de  ses  ennemis  ne  se  fera  peut-être 
aucun  scrupule,  par  ambition,  ressentiment  ou  fausse 
gloire ,  d'envahir  les  propriétés  d'un  voisin  faible, 
de   ravager  des  provinces,  d'envoyer  à  la  mort  des 
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milliers  et  milliers  de  ses  jujets ,  dans  le  but  d'en  ex- 
terminer des  milliers  et  milliers  d'autres.  Les  anciens 
disaient  déjà  :  «  Le  petit  criminel  se  punit  avec  igno- 
»  minie,  le  grand  criminel  se  couronne  sous  des  arcs 
»  de  triomphe.  »  Au  reste,  ces  observations  ne  con- 
cernent point  les  guerres  décidément  justes,  dont  la 
morale  n'admet  pas  seulement  le  droit,  mais  quel- 
quefois le  devoir.  Le  héros  qui  défend  victorieuse- 
ment sa  patrie,  ou  qui  protège  d'autres  peuples 
contre  la  tyrannie,  est  un  de  ceux  auxquels  on  doit 
le  plus  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

Mais  pour  revenir  aux  progrès  les  plus  vraisem- 
blables de  la  formation  des  sociétés  :  les  voisins  du 
nouveau  peuple  eurent  des  manufactures  et  des  den- 
rées que  leur  propre  pays  ne  produisait  pas.  Le  com- 
merce s'étendit.  On  troqua  d'abord  marchandises 
pour  marchandises;  mais  la  grosseur  du  volume,  la 
difficulté  du  transport  et  de  la  conservation  firent 
substituer  une  valeur  imaginaire  à  la  réelle;  et  les 
métaux  les  plus  rares  devinrent  les  signes  de  l'abon- 
dance.—  Les  biens  représentatifs  tendent,  par  une 
pression  naturelle,  au  nivellement.  Si  entre  deux 
peuples  voisins,  l'un  fut  riche  en  or,  et  l'autre  pau- 
vre, la  main  d'œuvre  et  les  denrées  étant  à  bas  prix 
chez  le  second,  et  toutes  autres  choses  égales  d'ail- 
leui's,  les  manufactures  et  l'agriculture  y  fleurirent, 
pendant  qu'elles  tombèrent  en  décadence  chez  le 
px'emier,  qui  ne  pouvait  travailler  au  même  prix,  ni 
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soutenir  la  concurrence  d'exportation.  Cette  seule 
dHIcrcnce,  à  moins  qu'elle  ne  fût  compensée  par  la 
liberté  et  un  grand  perfectionnement  d'industrie  et 
d'arts  relatifs,  dut  nuire  à  la  population,  à  l'intelli- 
gence, aux  mœurs,  et  rapprocher  de  cet  équilibre 
que  la  nature  conserve  en  grand ,  et  sur  lequel  les 
Jois  doivent  veiller  en  détail. —  Les  plus  grands  ef- 
forts, f)Our  enrichir  un  pays  aux  dépens  d'un  autre, 
furent  souvent  les  préparatifs  de  sa  perte. —  La  vraie 
richesse  n'est  pas  l'or  ;  c'est  le  travail,  la  simplicité,  et 
l'abondance  qui  en  résulte. 

Dans  le  début  de  l'association  civile,  les  fortunes 
étaient  à  peu  pris  égales  ;  mais  cette  égalité,  déjà  con- 
sidérée sous  d'autres  rapports,  se  dérangea  d'elle- 
même.  L'un  fut  malheureux  en  bestiaux  et  en  récol- 
tes, un  autre  prospéra;  l'industrieux  gagna,  l'éco- 
nome épargna,  le  prodigue  dissipa.  L'un  eut  plusieurs 
enfans,  l'autre  n'en  eut  point.  Les  partages  différè- 
rent, à  la  mort  des  pères,  et  la  seule  inégalité  de  forces, 
de  talens,  de  courage  ou  de  probité,  dut  entraîner 
celle  des  rangs  et  des  richesses.  —  Ceux  qui  possé- 
daient plus  de  terres  qu'ils  n'en  pouvaient  cultiver, 
plus  de  pratiques  qu'ils  n'en  pouvaient  satisfaire, 
employèrent  ceux  qui  n'en  avaient  que  peu  ou 
point,  sous  condition  d'avoir  part  au  profit;  et  dès- 
lors  il  y  eut  des  seigneurs  et  des  valets,  des  maîtres 
cl  des  ouvriers. 

Les  moins  aisés  curent  aussi  recours  aux  opulens  j 
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ils  empruntèrent  sous  promesse  de  restitution  et  de 
quelque  intérêt  :  ou  ils  leur  vendirent  leurs  posses- 
sions. Pour  la  sûreté  des  parties,  il  fallut  que  Je  pu- 
blic fût  garant  de  ces  accords,  et  de  là  les  premières 
lois  de  contrats  et  d'engagemens,  qui  forment  un  des 
principaux  liens  civils,  établissent  un  commerce  de 
secours  réciproques,  et  favorisent  la  circulation  des 
espèces,  qui  est  un  des  grands  ressorts  d'activité 
publique. 

Un  autre  mobile  d'activité,  est  ce  fonds  de  mécon- 
tentement que  la  nature  a  placé  dans  le  cœur  de 
l'homme  et  qui  le  dégoûte  des  biens  qu'il  possède, 
pour  courir  après  ceux  qu'il  ne  connaît  pas.  Après 
avoir  pourvu  au  nécessaire,  et  satisfait  aux  vrais  dé- 
sirs, on  dut  s'en  former  de  factices  et  aspirer  à  un 
bonheur  d'éclat.  Le  riche  voulut  se  distinguer;  il 
dédaigna  d'être  heureux  par  les  mêmes  moyens  que 
le  vulgaire.  La  vanité,  l'ambition,  l'ennui,  concou- 
rurent à  perfectionner  les  beaux-arts  ;  le  luxe  s'éleva 
sur  les  débris  de  la  simplicité  champêtre  ;  les  besoins 
se  multiplièrent;  la  mollesse  l'emporta  sur  la  force, 
l'agrément  sur  l'utilité,  et  l'égoïsme  sur  toutes  choses. 

La  même  progression  dans  la  différence  des  fortu- 
nes particulières  dut  s'observer  dans  celle  des  lieux. 
—  Un  terrain  fut  plus  fertile  qu'un  autre  ;  la  facilité 
de  subsistance  favorisa  les  mariages,  augmenta  la 
population,  attira  de  nouveaux  habitans  des  endroits 
moins  heureusement  situés.  Le  hameau  devint  vil- 
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lage,  le  village  bourg,  le  bourg  \illc,  dont  l'accord, 
l'industrie,  la  supcnoritc  d'éducation,  de  savoir, 
d'expcricnce  et  autres  ressources,  dominèrent  sur 
l'habitant  des  campagnes,  formèrent  la  ville  en  ca- 
pitale, SCS  premiers  bourgeois  en  nobles  et  les  droits 
conuuuns  en  exclusifs. —  Le  concours  de  diverses 
circonstances,  et  l'inévitable  pente  des  passions  hu- 
maines dut,  sous  CCS  relations,  ou  toute  autre,  aug- 
menter encore  l'int'galité.  L'état  civil  cessa  d'être  un 
bien  pour  les  dernières  classes,  et  cependant  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  ne  comportait  plus  celui  de 
liberté  naturelle,  qui  ne  pourrait  se  maintenir  que 
chez  un  peuple  de  chasseurs,  ou  tout  au  plus  de  ber- 
gers, avec  une  population  peu  nombreuse,  et  sous  un 
climat  tempéré. —  Au  reste,  il  paraît  douteux  si  l'on 
ne  devrait  pas  considérer  comme  état  de  nature ,  celui 
qui  est  le  résultat  du  cours  de  toutes  nos  facultés,  et 
sous  lequel  vivent  plus  des  deux  tiers  du  genre  humain. 
Quelle  que  soit  l'imperfection  des  réglemens  civils, 
elle  vaut  mieux  qu^me  anarchie  sans  frein  :  l'assem- 
blage de  ces  statuts  forme  le  code  de  nos  lois,  à  l'om- 
bre desquelles  nous  naissons,  croissons,  prospérons,  et 
que  tout  honnête  homme  doit  respecter  comme  la 
base  du  bonheur  public,  dont  le  sien  propre  fait  par- 
tie; mais  on  ne  peut  jamais  assez  rappeler,  que  la 
loi  souveraine  et  fondamentale  à  lacjuelle  toute  au- 
tre se  rapporte  et  doit  être  subordonnée,  est  le  niEii- 
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Depuis  Platon,  Aristote ,  Polybe,  et  peut-être 
long-temps  avant  eux,  plusieurs  hommes  illustres 
ont  discuté  les  grands  objets  de  gouvernement,  et 
comparé  leur  diflérence.  —  On  ne  peut  qu'ajouter 
quelques  étincelles  à  leurs  lumières,  ou  en  concen- 
trer les  rayons ,  et  ce  n'est  presque  qu'aux  dépens 
de  la  vérité  qu'il  semble  possible  de  pouvoir  être  bien 
neuf. —  Mais  si  la  carrière  du  génie  est  des  plus  bor- 
nées à  cet  égard,  il  reste  encore  celle  du  choix,  de 
la  précision,  et  du  directement  relatif.  On  peut 
réunir  sous  un  petit  nombre  de  paragraphes  la 
quintessence  de  longues  dissertations  éparscs  dans 
une  foule  de  volumes,  y  joindre  les  nouvelles  vues 
que  présente  l'histoire  de  nos  temps  ;  et  chercher  à 
eu  faire  une  application  judicieuse  aux  circonstances 
particulières  de  chaque  état....  Si  ce  dernier  but  est 
pour  l'ordinaire  si  mal  rempli  ;  si  les  livres  que  nous 
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admettons  comme  classiques ,  en  droit  naturel  et  po- 
litique sont  si  mauvais  dans  l'ensemble,  lors  même 
qu'ils  sont  bons  dans  quelques  détails;  s'ils  offrent 
tant  de  contradictions  dans  les  maximes,  d'inégalité 
dans  leurs  propres  forces,  d'obscurités  sur  les  choses 
les  plus  simples,  et  surtout  de  faiblesse  dans  les 
premiers  principes,  c'est  que  ce  que  V  auteur  ose  dire 
est  rarement  d'accord  avec  ce  qu'il  voudrait  dire, 
et  que  son  travail  sent  toujours  plus  ou  moins  l'exil 
et  les  verrous ,  dont  l'image  est  souvent  entre  sa 
plume  et  la    vérité. 

Il  est  probable  que  chez  ce  peuple  naissant  que 
nous  venons  de  supposer,  le  pouvoir  suprême  résida 
d'abord  dans  le  public  en  corps,  dont  les  chefs  de 
famille,  ou  tous  les  individus  d'âge  mûr  délibéraient 
et  prononçaient  entre  eux  sur  les  affaires  communes. 
Mais  ce  public,  qui  peut  admettre  ou  rejeter  des  lois, 
ne  peut  entrer  dans  les  détails  d'administration. — 
Le  pouvoir  exécutif  dut  être  confié  à  quelques  re- 
présentans  distingués  par  leur  intégrité  et  leur  pru- 
dence, dont  le  tribunal,  agissant  au  nom  de  la 
volonté  générale,  devait  y  avoir  recours  dans  les 
occasions  importantes. 

11  est  dans  Ihomme ,  sous  quelque  relation  qu'il 
vive,  de  chercher  sans  cesse  à  augmenter  son  pou- 
voir.—  En  ne  suivant  que  la  marche  de  l'esprit 
humain ,  on  peut  conjecturer  que  ces  représentans 
durent  insensiblement  substituer  leur  propre  intérêt 
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à  celui  des  représentés,  s'approprier  peu  à  peu  le 
dépôt  de  l'autorité  confiée,  et  éloigner  le  peuple  de 
la  sur-inspection  des  affaires,  soit  en  les  lui  présen- 
tant d'une  manière  si  obscure  qu'il  ne  pût  les  com- 
prendre, soit  en  le  dégoûtant  par  des  assemblées 
trop  fréquentes,  lui  persuadant  qu'elles  étaient  su- 
perflues, et  les  engageant  à  remettre  en  entier  le 
pénible  de  ces  soins.... 

Cette  aristocratie  dut  d'abord  être  élective,  la 
préférence  continuée  à  ceux  dont  le  courage,  l'ex- 
périence, les  lumières  et  le  patriotisme,   pouvaient 

affermir  un  pouvoir  chancelant Une  fois  cette 

puissance  affermie,  le  mérite  dut  cesser  d'être  la  route 
aux  emplois,  que  le  père  voulut  assurer  à  sou  fils, 
le  parent  à  sa  famille  j  et  les  charges  devinrent  héré- 
ditaires. — Dès  lors  l'ambition  n'étant  plus  le  mobile 
de  l'activité ,  ni  les  vertus  un  moyen  de  parvenir, 
la  paresse  et  l'égoïsme  produisirent,  à  la  longue,  le 
relâchement  et  l'ignorance  :  l'orgueil  perdit  de  vue 
l'égalité  primitive;  le  patriotisme  s'affaiblit  ou  s'isola 
dans  quelque  classe  particulière  ;  les  talens  s'étouf- 
fèrent dans  les  autres ,  ils  inspirèrent  moins  d'estime 
que  de  crainte  ou  d'envie  ;  les  rangs  s'éloignèrent  de 
plus  en  plus,  le  luxe  augmenta  ,  et  avec  lui  l'avidité 
des  richesses.  L'avarice  prit  le  pas  sur  Thonneur,  et 
les  emplois  furent  moins  considérés  en  proportion 
du  pouvoir  qu'ils  accordaient,  qu'en  raison  de  leur 
rapport  pécuniaire. 
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Dans  une  suite  plus  c'loi£,'ncc  encore ,  le  pouvoir 
dut  se  concentrer  dans  un  j)ctit  nombre  de  lamillcs 
qui,  intéressées  à  s'expulser  réciproquement,  resser- 
rèrent de  plus  en  plus  le  partage  de  la  souveraineté  , 
qui ,  conservant  le  titre  et  l'apparence  de  réjnihli(jue, 
en  plaça  la  réalité  entre  les  mains  de  quelques  bien 
apparentes.  —  Ce  passage  dut  être  l'époque  delà  plus 
grande  douceur  dans  le  gouvernement.  Les  chefs 
cherchèrent ,  autant  par  politique  que  par  faiblesse  , 
à  l'aire  oublier  l'injustice  de  l'usurpation,  dans  l'in- 
dulgence du  pouvoir  exécutif:  le  peuple  fut  bercé 
dans  une  langueur  et  un  assoupissement  dont  le 
réveil  ne  pouvait  qu'être   funeste. 

De  l'oligarchie,  ou  concentration  du  pouvoir 
suprême  entre  un  petit  nombre  de  familles  ou  d'in- 
dividus, naissent,  d'après  l'histoire  et  la  connais- 
sance de  l'homme,  l'orgueil,  les  rivalités,  le  cousi- 
nage, l'envie,  le  mécontentement,  les  factions,  les 
guerres  civiles ,  et  toutes  les  horreurs  à  leur  suite  ; 
jusqu'à  ce  que  les  partis  épuisés,  ne  sachant  ni 
vaincre  ni  céder,  consentent  enfin  à  se  choisir  un 
maître,  ou  qu'un  voisin,  appelé  au  secours,  les 
sépare  en  les  subjuguant. 

Ce  maître,  s'il  fut  choisi,  le  fut  d'abord  sans 
droit  pour  ses  desccndans.  Mais  le  désordre  des  in- 
terrègnes ,  les  guerres  d'élection ,  la  jalousie  des 
égaux,  joints  aux  fréqucns  changcmens  de  sys- 
tèmes et  de  relations,  dut  rendre  ce  pouvoir  hcré- 
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ditaire,    quoique  limité  par  des  lois  constitution- 
nelles. 

Par  le  principe  admis  ci-dessus ,  que  tout  homme 
tend  à  augmenter  son  autorité,  il  est  assez  probable 
que  le  commun  des  monarques  dut  viser  au  despo- 
tisme ,  ou  pouvoir  arbitraire  indépendant  des  lois  : 
les  mauvais  ,  pour  suivre  leurs  caprices  sans  résis- 
tance; les  bons,  pour  faire  le  bien  sans  opposi- 
tion. Ce  gouvernement  est  le  meilleur  de  tous  sous 
des  Titus  ou  des  Henri  iv  ;  mais  malheureusement 
l'homme  sur  le  trône,  comme  l'homme  à  la  charrue, 
n'étant  jamais  qu'un  homme,  c'est-à-dire,  un  être 
faible  et  borné,  dont  il  y  a  toujours  beaucoup  d'i- 
gnorans  pour  un  éclairé,  beaucoup  de  méchans  pour 
un  hon ,  beaucoup  de  timides  pour  un  courageux, 
il  faut  souvent  plusieurs  siècles  pour  produire  un 
héros  qui  réunisse  ces  trois  qualités  principales, 
encore  plus  essentielles  pour  les  rois  que  pour  les 
simples  particuliers. 

Sous  le  sceptre  de  fer  du  despotisme  '  placé  entre  de 
mauvaises  mains,  toutes  les  notions  de  bien  public 
s'altèrent  j  on  ne  désigne  sous  ce  nom  que  l'intérêt 

•  Le  despotisme  peut  s'introduire  sous  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement; mais  il  est  plus  propre  à  l'oligarchie  et  au  pouvoir 
suprême  d'un  seul,  (c  Son  but,  dit  un  auteur  anglais,  n'est  pas  d'as- 
»  surer  aux  sujets  la  possession  de  leurs  droits  ;  mais  d'en  faire  une 
»  propriété:  ce  n'est  pas  de  réprimer  le  vice,  mais  d'éteindre  la 
»  vertu,  le  patriotisme,  l'indépendance  et  le  courage i> 
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du  prince  ,  et  celui  de  ses  flatteurs  ;  l'utile  campa- 
gnard n'est  plus  considéré  que  comme  une  bête  de 
somme,  qui  languit  dans  la  misère ,  le  mépris ,  la 
servitude,  et  auquel  on  n'accorde  que  le  degré  de 
subsistance  nécessaire  pour  pouvoir  soutenir  un 
travail  dont  on  s'approprie  les  fruits ,  pour  les 
prodiguer  en  luxure  et  en  faste.  La  Cour  seule  pa- 
raît composer  tout  l'Ktat  :  les  autres  classes  ne  sont 
estimées  que  proportionnellement  au  degré  d'appui 
qu'elles  peuvent  donner  à  l'oppression  ,  ou  au  nom- 
bre d'écus  qu'elles  peuvent  contribuer  aux  impôts. 
La  superstition,  la  mollesse  ,  l'impunité  s'appellent 
au  secours  de  la  tyrannie,  et  concourent  à  étouffer 
l'énergie  et  l'intelligence  d'un  peuple  dont  le  tyran 
redoute  la  force  et  les  lumières,  et  qui  le  rend  vain 
et  stupide  pour  l'étourdir  sur  son  état.  La  vénalité 
dispose  des  charges  et  corrompt  toutes  les  sources  de 
justice.  Les  rangs  intermédiaires  se  rattrapent  sur 
les  derniers,  des  sommes  qu'ils  payèrent  aux  supé- 
rieurs pour  leur  avancement.  On  ne  connaît  plus  de 
crimes  que  ceux  qui  blessent  l'autorité ,  oîi  l'on  ne 
craint  pas  de  les  voir  multiplier  pour  trouver  plus 
d'occasions  d'extorquer  par  les  amendes,  qui  sont 
toujours  au  profit  de  celui  qui  les  impose...  L'avilis- 
sement devient  général-  la  constitution  n'a  plus 
de  base  qu'un  pouvoir  sans  frein  d'un  côté,  et  une 
soumission  sans  bornes  de  l'autre.  L'écart  le  plus 
coupable  est  celui  de  rappeler  les  droits  de  l'huma- 
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nité,  et  de  prétendre  que  les  lois  divines  de  l'équité 
naturelle  sont  au-dessus  des  caprices  du  prince.  Ce 
n'est  plus  qu'aux  dépens  de  sa  vie  ou  de  son  bon- 
heur, que  l'honnête  citoyen  (  s'il  en  peut  encore 
naître  là  où  il  n'y  a  plus  de  patrie)  ose  parler  ou 
agir  en  faveur  de  la  vérité. 

Mais  nul  excès  ne  peut  durer;  cette  forme  de 
gouvernement  est  la  moins  stable ,  et  par  cette  loi 
bienfaisante  de  la  nature  ,  que  le  comble  des  maux 
touche  à  la  délivrance,  l'empire  du  despotisme  est  ce- 
lui des  promptes  et  fréquentes  révolutions  '.  Le  prince 
haï  et  méprisé  a  vainement  recours  à  la  terreur  :  l'état, 
affaibli  par  sa  misère ,  et  privé  des  puissantes  res- 
sources du  patriotisme,  succombe  sous  la  première 
attaque,  à  laquelle  sa  faiblesse  même  invite  ;  ou  le 
seul  désespoir  des  sujets,  qui ,  n'ayant  plus  à  perdre  , 
n'ont  plus  à  craindre,  change  peu  à  peu  les  lâches 
en  héros  :  l'esprit  de  révolte  fermente  sourdement 
jusqu'à  ce  qu'une  grande  âme  batte  l'étincelle  qui 
embrase  le  tout,  et  en  réduise  l'incendie  en  sys- 
tème.... L'honneur  le  guide,  la  vengeance  le  suit, 
le  tyran  s'immole,  et  si  la  liberté  se  recouvre,  elle 

'  L'histoire  et  la  raison  prouvent  tellement  ces  vérités ,  que  di- 
vers princes,  à  peu  près  despotes  par  constitution,  partagent,  mo- 
dèrent, limitent  leur  puissance,  pour  la  rendre  plus  durable,  et 
combiner  la  saine  politique  avec  l'humanité  :  par  ce  mojeu,  malgré 
le  despotisme  fondamental,  leurs  états  prospèrent  et  sont  bien  gou- 
vernés. La  Prusse  offre  à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres, 
un  exemple  respectable. 
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se  reperd  par  la  suite  dans  les  douceurs  du  bien- 
être,  et  l'assoupissement  de  la  sécurité.  —  Les  états, 
comme  les  particuliers,  sont  également  assujettis 
au  flux  et  reflux  de  l'instabilité  humaine  ,  qui  les 
balance  continuellement  entre  deux  barrières  étroi- 
tes de  biens  et  de  maux ,  dont  l'extrémité  de  l'une 
repoussée  contre  l'autre,  semble  indiquer  que  noire 
état  le  plus  naturel  est  un  juste  milieu  entre  le 
calme  et  la  tempête. 

Tout  peuple  assez  malheureux  pour  vivre  sous  le 
comble  du  despotisme  ,  et  qui  veut  tenter  d'en  rom- 
pre les  liens ,  doit  se  rappeler  qu'il  tient  de  lu  forme 
du  nœud  coulant,  qui  se  serre  par  la  résistance.  II 
n'est  point  de  milieu  :  ou  il  faut  se  laisser  conduire 
à  la  corde,  souffrir  patiemment,  ou  il  ne  faut  se 
débattre  qu'avec  la  ferme  résolution  d'étouffer  ou  de 
rompre.  Il  est  rare  que  les  efforts  modérés  ne  soient 
pernicieux  ;  rare  que  les  représentations  ne  soient 
inutiles A  quoi  sert  de  citer  des  droits  et  la  jus- 
lice  à  quiconque  ne  connaît  que  l'orgueil  et  l'inté- 
rêt?... On  a  moins  besoin  alors  de  Démosthcnes  et 
de  Cicérons,  que  de  Brutus,  de  Thrasybules  et  de 
Tells....  Mais,  avant  de  se  portera  ces  extrémités, 
il  faut  être  bien  impartialement  convaincu  de  la 
réalité  de  cette  tyrannie.  Il  faut  aussi  bien  calculer 
ses  forces  ,  ses  moyens  ,  et  ne  pas  exposer  un  mal- 
heureux peuple  a  unbouleverscment  inutile ,  à  tous 
les  excès  qui,  pour  l'ordinaire,  accompagnent  ces 
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entreprises,  et  qui,  au  lieu  de  briser  ses  chaînes, 
peuvent  les  appesantir,..  Quant  au  danger  que  l'on 
court  soi-même,  un  he'ros  craindra -t-il  d'exposer 
pour  une  aussi  belle  cause,  ce  que  tout  bon  soldat 
ne  craint  pas  de  risquer  chaque  jour  pour  une  par- 
ticule de  gloire  et  des  griefs  étrangers,  qu'il  ne 
connaît  que  vaguement?...  L'ennemi  le  plus  vrai 
de  la  patrie  est  celui  qui  lui  fait  le  plus  de  mal, 
quels  qu'en  soient  les  moyens  ;  et  il  mérite  encore 
plus  de  blâme  et  de  haine  lorsque  toutes  les  distinc- 
tions, et  la  grandeur  de  pouvoir  qu'on  lui  accorde, 
n'ont  pour  but  essentiel  que  de  l'asservir. 
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La  marche  indiquée  ci-dessus  est  ù  peu  près  le 
(.ours  des  sociétés  civiles ,  nécessairement  aussi  im- 
parfaites et  chancelantes  que  la  sagesse  des  êtres  qui 
Jos  composent.  —  11  est  peu  d'états  qui  aient  exac- 
tement passé  par  ces  diverses  formes  ;  mais  leur  pro- 
gression indique  l'enchaînement  le  plus  ordinaire, 
en  présente  les  variétés  sous  leur  vrai  jour  ;  et  l'his- 
toire nous  prouve  qu'il  n'est  point  de  peuple  qui , 
dans  sa  décadence  ou  son  agrandissement ,  n'ait 
plus  ou  moins  participé  à  ces  causes  générales  ,  qui, 
mieux  connues,  auraient  pu  être  mieux  dirigées. 
—  Les  uns  commencèrent  par  l'anarchie,  les  autres 
par  le  despotisme  :  mais  la  tendance  naturelle  dut 
souvent  les  ramener  dans  la  voie  commune  :  les 
mêmes  passions  durent  produire  à  peu  près  les  mêmes 
effets  ,  quoique  modifiés  par  les  climats,  les  besoins 
et  les  alentours. 

TOME    II.  la 
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Du  meilleur  gouvernement  au  plus  mauvais,  la 
distance  est  moins  considérable  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine communément  ;  je  ne  parle  point  de  ces  bou- 
leversemcns  accidentels,  de  ces  délires  nationaux , 
soit  religieux,    soit  politiques,    dont  les  horreurs 
dégradent  l'humanité,  et  s'écartent  de  toute  rcglej 
je  ne  parle  que  de  leur  cours  ordinaire  :  ceux  qui 
ont  vécu  sous  les  deux  extrêmes ,  observent  des 
compensations  consolantes.  Le  Grand-Maître  semble 
présider  à  tous ,  et  comme  disait  souvent  Urbain  vm, 
le  inonde  se  gouverne  par  lui-même.  —  Cet  intérêt 
particulier,  si  souvent  en  opposition  a vecl'intérêt gé- 
néral, en  est  en  même  temps  le  plus  vigoureux  défen- 
seur. Chacun  veillant  soigneusement  sur  son  bien- 
être,  s'oppose  à  ce  qui  pourrait  lui  nuire.  La  somme  de 
ses  soins  personnels  réagit  sur  le   corps  social ,  et 
forme  un  contre-poids  qui  maintient  une  espèce 
d'équihbrc.  —  Si  les  hommes  étaient  plus  heureux, 
ils  tomberaient  dans  la  langueur  ;  s'ils  étaient  plus 
à  plaindre,  ils  tomberaient  dans  le  désespoir.  En 
jugeant  du  but  dos  choses  par  le  cours  des  choses, 
il  semble  qu'en  grand  comme  en  détail,  toutes  les 
puissances  de  la  nature  tendent  à  maintenir  l'ac- 
tivité, à  multiplier  nos  sensations  et  nos  sentimcns, 
par  le  fréquent  contraste  du  plaisir  et  de  la  douleur; 
à  développer  nos  facultés  par  une  diversité  conti- 
nuelle dans  la  manière  de  voir  et  de  sentir  ;  à  diriger 
par-là    même  nos  pcnchans  vers  la  diminution  de 


DES  GOrTER!{ENE!ïS.  13'^ 

nos  vices,  presque  toujours  inicparablei  d'un  plu> 
haut  dcgni  de  lumicres  :  enfin  à  contraindre  l'es- 
prit et  la  matière  à  se  porter  vers  une  perfection 
graduelle. 

On  a  souvent  discuté  quelle  était  la  fortne  de 
gouvernement  la  plus  heureuse.  La  plupart  des  po- 
litiques, se  jctaxit  absolument  d'un  côté,  et  perdant 
de  vue  tous  les  autres ,  laisscrent  souvent,  ici  comme 
ailleurs,  la  vérité  au  centre. —  11  semble  que  cette 
supériorité  dépend  de  la  position ,  du  climat ,  du 
génie,  de  la  richesse  comme  de  diverses  autres  cir- 
constances des  peuples  ,  et  que  le  meilleur,  pour  tels 
temps ,  tels  lieux ,  serait  le  plus  mauvais  pour  d'au- 
tres siècles  et  d'autres  pays.  Mais  l'on  est  assez  d'ac- 
cord «  que  le  dimocraiique  convient  aux  petits 
»  états,  V aristocratique  aux  médiocres,  le  monar- 
chique aux  grands ,  le  despotique  à  aucun ,  et 
i»  j>eut-Ltre  le  composé  à  tous.  »  Celte  opinion, 
très-ancienne,  s'est  confirmée  par  l'expérience  des 
temps  :  au  reste  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  gou- 
vernement qui  tienne  sans  mélange  à  une  seule  de 
ces  constitutions  distinctives  ^  dont  la  division  est 

'  Eatic  ent  réyvbUqacs  on  astres  êuts  désiga^  ion*  k  mèm» 
titre,  Q  aen  ejt  pnu| <ç^  »e  difère  eMealieUeaeu  daas ks  !••• 
f(m\»mtmia\e*;  et,  sanj  parler  de  cette  Hwihifde  de  wuumke», 
mietaùUt»  p»r  celle  des  rapporu .  use  lonvore  de  réda^boa,  «a* 
légère  foraulhé,  oa  an  petit  détail  de  plas  on  de  mmn,  feoreat 
camlacr  de  rastes  ctws^qaeacc*.  Cest  ce  qoe  savcat  Irèihica  ceux 
qai  joatent  a«ec  des  adversairts  moins  rafincs,  oa  qui,  préférait 


l36  COMPARAISON 

cependant  commode  pour  classer  un  grand  nombre 
de  gene'raJites ,  dans  lesquelles  les  rapports  naturels 
des  choses  ramènent  toujours  plus  ou  moins.  —  Mais 
ce  qu'on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  titre 
de  composé,  surtout  dans  le  spéculatif,  est  celui 
qui  se  fonde  sur  une  juste  proportion  des  trois  pou- 
voirs, propres  à  se  contre-balancer  réciproquement , 
et  dont  chacun  a  ses  avantages  et  ses  désavantages 
particuliers. 

Le  DÉMOCRATIQUE  Semble  d'abord  être  le  plus  na- 
turel, et  ses  lois  nécessairement  les  plus  équitables, 
parce  que  n'étant  que  l'extrait  du  concours  des 
volontés  particulières,  chacun  ne  donnant  même 
son  suffrage  que  d'après  son  intérêt  personnel,  le 
produit  dominant  indiquera  les  moyens  de  félicité 
publique,  toujours  composée  de  celle  du  plus  grand 
nombre.  Ce  gouvernement  concilie  l'égalité  avec 
l'ordre.  Son  despotisme  ne  peut  opprimer  que  quel- 
ques individus,  dont  l'élévation  blesse  la  foule,  et 
qui  peuvent  s'y  soustraire  en  diminuant  de  préten- 
tions et  d'étalage  :  au  lieu  que  les  autres  dcspotismes 
pèsent  sur  la  pluralité  pour  satisfaire  l'orgueil  de 
quelques-uns. —  11  est  rare  aussi  que  les  qualités 
supérieures  ne  parviennent  plus  ou  moins  au  rang 
qui  leur  est  dû.  Le  peuple  peut  être  séduit  par  des 

leur  iiuérôt  personnel  à  celui  du  publie,  le  trompent  sous  îles 
apparences  de  réformes  qui  ne  le  font  changer  que  de  mots  cl  de 
maux. 
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c'li;iil,ilaiis  ou  (les  orateurs  ([ui  le  trompent;  mais  il 
so  laisse  aussi  guider  par  des  grands  hommes  qui 
Icclaircnt.  Une  concurrence  trop  directe  refuse  de 
rendre  justice  au  mérite;  mais  des  relations  plus 
éloignées  craignent  moins  de  le  reconnaître,  et  nos 
inférieurs  ou  les  étrangers  en  sont  pour  l'ordinaire 
les  juges  les  plus  équitables. 

L'objection,  que  l'autorité  générale  n'est  qu'il- 
lusoire sous  la  démocratie ,  en  ce  quelle  se  laisse 
toujours  diriger  par  quelques  chefs ,  est  des  moins 
conséquentes.  C'est  justement  ce  qui  constitue  sa 
liberté.  Ce  sont  des  régens  élus  par  son  propre  choix  , 
qu'elle  ne  conserve  qu'autant  de  temps  qu'ils  lui 
conviennent,  et  qui  ne  peuvent  obtenir  cette  plu- 
ralitédc  suUVagcs  sans  de  grands  ménagemcns  et  sans 
quelque  capacité  peu  commune  qui ,  au  besoin , 
servira  le  public.  Sous  d'autres  constitutions,  on 
peut  être  subordonné  à  des  chefs  qui  sont  à  la  fois 
stupides  et  méchans. 

Une  remarque  bien  importante,  qui  semble  avoir 
échappé  aux  écrivains  politiques,  c'est  ([uc  la  dé- 
mocratie élève  le  peuple  au  plus  haut  degré  dont  il 
est  susceptible  :  sa  liberté,  son  influence  sur  les 
grands  objets,  l'habitude  de  les  discuter,  la  consi- 
dération et  les  égards  qu'il  obtient  de  ses  chefs,  le 
respect  que  cela  lui  inspire  pour  lui-même;  tout  cela 
ennoblit  ses  scntimens  ,  l'cnforcc  son  courage,  sou- 
tient lo  patriotisme,  et  porte  soji  intelligence  vers  un 

12. 
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degré  inconnu  sous  toute  autre  constitution...  Quelle 
difFérencc  entre  un  paysan  de  Schwitz  ou  d'Appen- 
zell,  et  un  serf  russe  ou  polonais!  Cette  différence 
seule  pèse  fortement  dans  la  balance  des  compa- 
raisons, en  ce  que  le  perfectionnement  du  genre 
humain  est  un  objet  de  premier  ordre  :  demandez 
aussi  à  tous  les  hommes  éclairés,  et  qui  ne  sont  pas 
déjà  prévenus  par  quelque  vocation  particulière  : 
s'ils  devaient  renaître  panni  la  classe  la  plus  com- 
mune du  peuple,  quel  serait  le  gouvernement  sous 
lequel  ils  préféreraient  de  vivre  ? 

On  objecte  encore  qu'il  n'est  pas  rare  que  les 
chefs  démocratiques  soient  maltraités  par  la  foule, 
et  quelquefois  même  à  tort.  —  J'en  entends  souvent 
citer  un  qui ,  dans  une  assemblée  générale,  fut  vi- 
goureusement bâtonné.  Le  commun  des  gens  de 
condition  se  révolte  à  ce  trait;  mais  le  philosophe, 
tout  en  blâmant  de  tels  excès,  ne  voit  là  qu'un 
homme  maltraité,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  son 
rangj  et  il  préfère  que  plusieurs  milliers  se  vengent 
d'un  seul,  à  ce  qu'un  seul  en  persécute  des  mil- 
liers. 

Mais,  d'un  autre  côté  ,  le  peuple  est  inquiet,  in- 
constant, ombrageux,  porté  aux  factions,  aux 
fougues,  à  l'ingratitude  et  à  la  vénalité.  Il  est  pré- 
somptueux dans  les  succès,  abattu  dans  les  revers. 
Ses  besoins,  ses  travaux  et  son  éducation  négligée, 
le  privent  d'une  certaine  noblesse  dans  le  tact  cl  les 
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procèdes,  comme  aussi  des  connaissances  nécessaires 
aux  desseins  et  aux  spéculations  étendus  :  il  ne 
voit  que  le  présent  et  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  ; 
les  grands  calculs  de  l'avenir  et  ceux  de  politique 
extérieure  lui  échappent.  Ses  assemblées  deviennent 
clifliciles  par  le  nombre  ;  ses  délibérations  tumul- 
tueuses, ses  résolutions  flottantes...  Enfin,  c'est  un 
mot  profond  que  cette  réponse  de  Lycurgue  à  un 
homme  qui  lui  conseillait  de  prél'érer  la  démocratie  : 
Commence  ,  lui  dit-il ,  par  P établir  dans  ta  propre 
maison.  Il  faut  cependant  observer  qu'à  la  rigueur, 
cette  réponse  n'était  pas  exacte,  en  ce  qu'elle  s'a- 
dressait à  un  homme  déjà  chef  de  famille ,  et  ([ui 
avait  peut-être  des  enfans. 

Le  gouvernement  aristocratique  semble  devoir 
être  le  plus  durable,  et  l'histoire  prouve  qu'il  est 
capable  des  plus  grands  efforts  lorsque  c'est  plutôt 
le  mérite  que  la  naissance  qui  conduit  au  pouvoir. 
C'est  le  plus  paisible,  le  plus  modéré.  Les  assemblées 
se  font  commodément,  les  affaires  se  discutent 
mieux,  et  la  lenteur  même  dans  l'exécution  pré- 
vient quelquefois  l'imprudence.  Le  Corps  des  ma- 
gistrats, moins  ignorant,  a  plus  d'autorité  dans  l'in- 
térieur, plus  de  crédit  au  dehors,  et  ils  se  tiennent 
dans  une  dépendance  réciproque.  Les  entreprises 
sont  plus  stables  et  mieux  suivies,  parce  qu'elles 
dépendent  d'un  conseil  toujours  renaissant,  qui  ne 
peut  jamais  perdre  à  la  fois  son  esprit  de  corps;  au 
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Jieu  que  les  ministres  changent  sans  cesse ,  et  avec 
eux  les  vues  et  les  moyens  :  d'ailleurs  il  est  rare 
qu'on  ne  paie  pas  un  peu  leur  apprentissage  :  ajou- 
tons qu'on  ne  parvient  communément  aux  premiers 
emplois  que  dans  un  Tige  déjà  avancé,  ce  qui  sup- 
pose plus  de  calme  dans  les  passions,  et  plus  d'ex- 
périence. Malheur  aux  gouvernemens  oîi  l'on  ne 
respecte  plus  les  vieillards  :  la  modération  les  dis- 
tingue, l'énergie  est  le  propre  de  la  jeunesse:  une 
juste  combinaison  des  deux,  donne  force  et  durée 
aux  états. 

Mais  «i  le  pouvoir  législatif,  souvent  uni  à  tous 
les  autres ,  ne  réside  que  dans  un  seul  rang ,  il  est 
probable  que  les  intérêts  particuliers  de  cette  classe 
l'emporteront  quelquefois  sur  l'intérêt  public.  —  Le 
plus  haut  degré  de  probité  commune,  consiste  à 
maintenir  les  droits  des  inférieurs  sans  altération, 
pendant  que  la  foule  d'ambitieux  et  d'égoïstes  ten- 
dra à  les  diminuer  ;  de  manière  qu'en  ne  reculant 
jamais,  et  en  avançant  quelquefois,  la  tendance  de 
ce  gouvernement,  quoique  insensible,  doit  porter 
vers  l'usurpation  et  le  despotisme,  moins  suppor- 
table sous  des  maîtres  nombreux  que  sous  un  seul 
chef.  —  Nous  connaissons  peu  d'exemples,  qu'une 
aristocratie  ait  généreusement  restreint  elle-même 
ses  privilèges  5  et  presque  toutes  les  étendent:  d'oîi 
il  s'ensuit  que  le  peuple  ne  gagne  en  liberté  que 
dans  des  momens  de  crise,   au  lieu  que,  pour  la 
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ponlrc,  il  siifllt  du  cours  orcHnaire  des  choses....  Un 
roi  peut  être  une  exception  aux  pcnchans  les  plus 
naturels;  ses  passions  peuvent  être  magnanimes,  et 
ses  lumières  supérieures;  mais  un  corps  nombreux 
doit  se  rapprocher  de  la  classe  commune.  Le  désin- 
téressement, un  des  plus  sublimes  efforts  de  l'hu- 
manité, peut  dilhcilcment  présider  dans  une  ioulc 
de  suffrages,  dont  la  pluralité  décide,  et  ou  les  rap- 
ports abstraits ,  ni  les  meilleures  pensées  ne  peuvent 
être  saisies.  —  C'est  moins  rapidement,  mais  plus 
constamment  qu'ils  tendront  à  augmenter  leur  pou- 
voir et  leurs  richesses;  et  si  une  fois  le  patriotisme 
s'éteint;  si  les  charges  ne  se  considèrent  qu'en  pro- 
portion de  leur  revenu;  si  les  élections  ne  sont 
qu'une  simple  forme,  où  l'on  ne  calcule  que  le 
crédit  des  parens,  la  somme  des  rentes,  les  grades 
des  aïeux,  et  non  les  qualités  persoiniclJcs;...  si 
l'iuibécile  peut  exclure  le  capable,  et  l'àine  basse 
être  préférée  au  cœur  honnête;...  si,  pis  encore, 
l'homme  à  sentimens  nobles  et  palrioli(£ucs  se  dési- 
gne sous  le  titre  à'enthousictHte  et  ^Vhomine  dange- 
reux,,..  alors  toutes  les  sources  de  félicité  publique 
se  corrompent;  la  jeunesse  n'aspire  plus  à  des  talens 
et  k  des  vertus,  qui  obtiennent  moins  de  récompenses 
que  de  ridicules  :  elle  devient  timide  et  rampante, 
parce  ([ue  la  soumission  la  plus  respectueuse  est  le 
seul  moyen  de  plaire  à  des  chefs  qui  ne  veulent 
pour  collègues,  ou  plutôt  pour  complices,  que  des 
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ôtres  disposés  à  admirer  tout  ce  qu'on  a  fait,  et  à 
seconder  sans  reflexion  tout  ce  qu'on  voudra  faire; 
l'étude  des  aspirans  se  borne  aux  révérences ,  aux 
visites,  et  à  une  circonspection  minutieuse,  qui  est 
aussi  funeste  au  génie  et  à  la  grandeur  d'âme  que 
l'envie  républicaine  l'est  à  l'équité  du  blâme  et  des 
éloges,  à  la  reconnaissance  pour  les  services,  et  aux 
agrémens  du  commerce...  La  faiblesse,  l'ignorance, 
l'avilissement ,  descendent  peu  à  peu  des  premières 
classes  aux  dernières ,  d'où  un  danger  commun  peut 
presque  seul  les  arracher.  Les  grands  se  pardonnant 
réciproquement  l'injustice,  elle  se  réduit  en  système, 
qui  se  communique  et  se  poursuit  à  travers  une 
continuité  de  générations;  au  lieu  que,  sous  l'em- 
pire d'un  seul,  fût-il  méchant,  on  a  l'espoir  de  son 
successeur.  Enfin,  toute  aristocratie  tend  vers  l'o- 
ligarchie, ou  du  moins  vers  l'aristocratie  héréditaire, 
qui,  au  rapport  de  Montesquieu,  Piousscau,  et  plu- 
sieurs autres  grands  publicistes,  est  la  plus  mau- 
vaise des  constitutions  :  sans  doute  parce  qu'il  n'en 
est  point  de  plus  propre  à  étouffer  tous  les  germes 
de  vrai  mérite  dans  les  classes  non  privilégiées,  et 
par-'là  même  à  dégrader  peu  à  peu  le  sujet  jusqu'aux 
derniers  degrés  de  faiblesse,  d'ignorance  et  de  cor- 
ruption '. 

'  Pour  apprécier  les  lumières  et  les  intentions  J'un  gouverne- 
ment quelconque,  il  n'est  pas  d'indice  plus  vrai  que  dcxaniincrlcs 
motifs  qui  déterminent  les  nominations  aux  premiers  emplois.  Par- 


DES  GOUVERNEMENS.  ,'3 

Le  gouvernement  monaivchiqur  est  celui  (jui  a  Je 
plus  d'accord,  d'activité,  de  promptitude  et  de  vi- 
i,Mieur.  Il  est  moins  assujetti  aux  temps  ,  aux  formes  • 
et,  avec  de  petits  moyens,  il  peut  faire  de  grandes 
dioses.  Une  seule  bonne  tctc  le  retient  sur  le  bord  de 
sa  ruine,  et  le  reporte  au  faîte  des  grandeurs.  Tout  y 
dépend  du  même  ressort  ;  tout  concourt  au  même  but, 
(jui  malheureusement  n'est  pas  toujours  le  bonheur 
général  ;  et  cette  force,  devenant  suicide,  ne  se  tourne 
c|  ne  trop  souvent  contre  elle-même.  Le  plus  grand 
homme  n'a  rjue  les  capacités  d'un  homme  :  plus  ses 
états  sont  vastes ,   plus  leur  population   est  nom- 
breuse, et  moins  il  peut  voir  par  lui-même,  moins 
surveiller  ces  détails  dont  dépend  si  essentiellement 
le  bien-être  de  ses  sujets.  Ses  intentions  sont  pures, 
sa  cour  ne  présente  que  des  images  de  richesses  et 
d'ordre,  et  dans  les  provinces,  les  cités,  et  jusque 
dans   les  hameaux,  régnent  peut-être   les  abus  de 
l'oligarchie,  du  despotisme  et  autres gouvernemens , 
sans  en  avoir  les  avantages.  L'ambition,  la  fausseté, 
la  flatterie,  se  pressent  vers  le  centre  des  faveurs, 
trompent  sur  l'état  des  choses  ,  et  en  éloignent  la 

courez  la  liste  de  ceux  qui  les  occupent  :  si  la  probité,  les  talens, 
le  patriotisme  furent  leur  principale  recommandation ,  ne  doutez 
jioiiit  que  ce  gouvernement  ne  soit  juste  et  éclairé.  Mais  si  en  par- 
courant ces  divers  emplois,  voas  n'en  trouvez  que  peu  ou  point 
accordés  au  seul  mérite,  défiez-vous  et  des  lumières  et  des  vues 
<'.c  ce  gouvernement  ;  les  premières  ne  peuvent  être  que  subal- 
Icrncs,  et  les  secondes  équivoques. 
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vérité  et  les  vertus.  —  Pour  parer  ce  malheur  si 
commun ,  le  monarque  ne  peut  agir  qu'en  grand , 
donner  l'exemple  de  la  justice,  te'moigner  l'hori-cur 
de  ses  écarts ,  savoir  punir  et  récompenser^  faire  s'il  est 
possible ,  un  excellent  choix  des  premiers  fonction- 
naires publics,  perfectionner  les  lois,  qui  ne  doivent 
pas  seulement  défendre  le  particulier  contre  le  par- 
ticulier, mais  vigoureusement  protéger  le  pauvre 
comme  le  riche,  le  faible  comme  le  fort,  et  la  foule 
d'opprimés  contre  les  tyrans  subalternes.  — Le  plus 
solide  soutien  du  monarque,  les  plus  vrais  lauriers 
de  sa  couronne,  sont  la  prospérité  publique,  l'es- 
time de  ses  voisins,  et  l'amour  de  son  peuple. 

Soit  prudence,  soit  inattention,  nos  politiques 
ont  omis  de  classer  un  gouvernement  dont  la  diffé- 
rence est  presque  aussi  distincte  que  les  effets.  C'est 
I'ecclésiastiqxje,  ou  plutôt  le  monachique,  qui  se 
fonde  moins  sur  les  principes  sociaux  que  sur  les 
dogmes^  ou  autrement  sur  des  véiités  inaccessibles 
à  la  seule  raison,  et  qui,  par-là  même,  doivent  être 
plus  sujettes  aux  abus  et  aux  erreurs  dans  l'appli- 
cation aux  objets  civils.  —  On  peut  substituer  ici 
les  faits  aux  raisonnemens,  et  sans  s'appesantir  sur 
le  malheur  des  états  ou  ce  double  pouvoir  se  con- 
trecarre sans  cesse,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  ceux  qui  sont  directement  sous  la  domination 
ecclésiastique  :  ils  prouvent  d'une  manière  indubi- 
table que  sa  tendance  porte  à  rendre  les  peuples 
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timides,  paresseux,  ignorans  et  pauvres.  On  peut 
observer  qu'il  n'eu  est  que  peu  ou  point  qui  soient 
aussi  florissans  que  les  voisins  qui  les  entourent. 

11  n'entre  point  dans  mon  plan  de  discuter  la  vraie 
signincation  des  textes  de  l'Ecriturcj  mais,  à  ne  le 
considérer  que  politiquement,  il  est  bien  digne  d'at- 
tention que  les  pays  les  plus  catholiques  sont  tom- 
bes en  décadence,  et  que  les  pays  protestans  se  sont 
«ileves,  en  bien-être  et  en  puissance,  au-dessus  du 
rang  qu'ils  occupaient  avant  la  reformation.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  la  politique  y  est  plus  sage, 
la  morale  plus  vraie,  les  lumières  plus  communes  , 
et  surtout  la  vigueur  plus  mâle.  Quel  homme 
éclairé,  après  avoir  parcouru  l'Espagne  ,  la  Pologne 
et  les  campagnes  de  Rome,  pourrait  comparer  les 
progrès  de  leurs  gouverncmcns  à  ceux  de  l'Angle- 
terre, de  la  Prusse,  de  la  Hollande  ?...  C'est  parti- 
culièrement dans  les  pays  mélange's  que  cette  dilFe'- 
rence  se  fait  le  mieux  sentir.  —  Le  Brandebourg, 
la  Saxe,  le  Palatinat  devenaient  la  gloire  de  l'Al- 
lemagne, et  l'espèce  humaine  s'y  perfectionnait, 
pendant  qu'à  position  plus  qu'égale,  la  Bavière 
s'avilissait,  Salzbourg  se  dépeuplait,  et  les  électorats 
du  Bas-Rhin  achevoient  de  perdre  leur  ancienne 
prospérité. 

11  serait  facile  de  citer  beaucoup  d'autres  com- 
paraisons de  ce  genre ,  que  la  communauté  de  climat, 
de  constitution  et  do  rapports  rendraient  plus  scn- 

TOME    II.  ^^ 
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sibles.  Il  serait  facile  d'en  indiquer  les  causes  et  les 
remèdes  :  mais ,  ce  qui  ne  le  serait  pas ,  c'est  de 
détruire  les  préjugés,  et  surtout  les  inte'rêts  parti- 
culiers de  quelque  corps,  dont  la  fastueuse  préé- 
minence repose  principalement  sur  la  superstition. 

Toute  forme  de  gouvernement  a  son  bon  et  son 
mauvais  côté,  joints  à  des  exigences  particulières 
à  sa  position  locale  et  politique;  le  meilleur  est  celui 
où  le  résultat  de  l'ensemble  a  produit  le  plus  de 
lumières,  de  vertus,  d'abondance  et  de  paix.  Et  en 
général  la  première  preuve  d'une  bonne  constitution 
est  celle  qui ,  respectant  le  plus  les  droits  communs 
et  naturels,  admet  le  moins  de  droits  exclusifs,  et 
répartit  autant  que  possible  tous  les  avantages  de 
l'association  civile,  avec  équité,  entre  toutes  les 
classes. 

On  ne  peut  trop  rappeler  les  hommes  aux.  vrais 
principes  de  la  société  ;  mais  il  faudrait  peu  les  con- 
naître pour  s'attendre  à  ce  qu'ils  fussent  toujours 
suivis.  —  Une  autorité  absolument  légitime,  une  li- 
berté complète ,  une  administration  équitable,  con- 
jointement calculées  sur  les  règles  les  plus  intactes 
du  droit  naturel;  tout  cela  sont  de  belles  chimères 
qu'il  faut  admirer,  sans  espoir  d'y  atteindre,  et  sans 
cesser  d'y  prétendre. 

Une  preuve  incontestable  qu'un  très-bon  gou- 
vernement n'est  pas  à  la  portée  humaine,  c'est  qu'il 
n'existe  nulle  part,  et  que,  jusque  dans  les  mcil- 
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leurs,  on  connaît  de  grands  abus. —  La  volonté  du 
souverain  même  n'est  point  suflisantc  :  il  faut  qu'elle 
soit  secondée  par  la   foule  d'agens   inférieurs,  qui 
altèrent  ses  ordres,  ou  ne  les  exécutent  pas.  D'ail- 
leurs, comme  dit  Donato,  la  multiplicité  des  objets 
à  combiner  et  à  accorder,  les  contradictions  qu'on 
éprouve,  la  crainte  de  ne  pas  réussir,   la  foule  de 
censeurs  capables  d'intimider  les  âmes  les  plus  droi- 
tes, joints  h  diverses  difficultés  aussi  délicates  que 
critiques,  n'offrent  souvent  d'autre  ressource   que 
celle  de  choisir  entre  deux  maux  le  moindre.  Celui 
qui  blâme  impute  tout  à  la  méchanceté,  à  l'avarice, 
à  l'ambition,  et  rien  aux  bornes  naturelles  de  l'esprit 
Immain,  rien  au  malheur  des  circonstances,  rien 
il  l'embarras  des  affaires ,  rien  à  des  accidens  qu'il 
était  impossible  de  prévoir.  Toutes  ces  choses,  et 
une  infinité  d'autres  semblables,  influent  nécessai- 
rement sur  la  conduite  des  magistrats,  des  ministres 
et  des  princes  :  elles  doivent  donc  être  mises  dans  la 
balance  qui  sert  à  peser  leurs  actions. 

Sans  doute  que  les  lois  sont  imparfaites  ;  sans  doute 
que  leurs  dépositaires  abusent  souvent  de  leur  au- 
torité; mais  quel  homme  agit  toujours  d'uue  ma- 
nière conforme  à  ses  principes?  —  L'état  civil  offre 
par  lui-même  de  grands  inconvéniens.  Ne  croyons 
cependant  pas ,  avec  quelques  philosophes  moder- 
nes, que  le  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  les  bois, 
et  qu'il  faille  se  faire  Orang-Ouiang ■pour  être  heu- 
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reux.  — La  vie  sociale  a  ses  côte's  faibles  :  la  vie  sau- 
vage en  a  encore  plusj  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
indique',  elle  est  incompatible  avec  une  population 
nombreuse. 

Pour  apprécier  le  gouvernement  sous  lequel  on 
vit,  il  ne  faut  pas  le  juger  sur  les  ide'es  possibles 
d'une  perfection  idéale,  mais  simplement  le  compa- 
rer aux  autres  gouverncmens  connus.  Si  dans  ce 
nombre  il  en  est  moins  qu'on  préférerait,  il  faut 
dire  qu'il  est  supportable;  s'il  n'en  est  que  peu  ou 
point,  on  peut  assurer  qu'il  est  bon.  Il  n'y  a  point 
de  sujets  qui  ne  se  plaignent;  il  n'en  est  point  qui 
n'aient  raison  :  seulement  ils  se  méprennent  sur 
l'objet,  et  au  lieu  d'accuser  leurs  princes,  ils  de- 
vraient s'en  prendre  à  la  faiblesse  bumaine. 

Mais  si  cette  manière  de  voir  est  des  plus  décentes 
pour  le  simple  citoyen ,  elle  peut  devenir  dangereuse 
chez  le  souverain  et  le  magistrat,  en  ce  qu'elle  sert 
de  palliatif  général  à  toutes  sortes  de  négligences  et 
d'écarts.  Ilien  n'est  plus  commun  que  de  s'exagérer 
a  soi-même  les  biens  qu'on  fait,  et  de  fermer  les 
yeux  sur  les  maux  que  l'on  cause.  Le  préjugé  par- 
tial qui  considère  une  bonne  administration  comme 
très-bonne ,  est  souvent  un  des  plus  grands  obstacles 
à  ce  qu'elle  devienne  meilleure. 

O  ma  patrie  ! . . .  qu'il  est  doux  de  pouvoir  te 
rendre  ce  sublime  hommage  !. . .  qu'il  y  a  peu  de 
pays  où  la  propriété  soit  aussi  respectée,  la  police 
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plus  exacte,  les  fortunes  moins  inégales  ,  la  justice 
plus  douce,  les  crimes  moins  fréquens,  1  indigence 
plus  secourue,  et  dont  la  sagesse  politique,  secondée 
par  notre  position  ,  l'esprit  national,  et  1  intérêt  des 
autres  princes,  ait  mieux  su  éloigner  le  fliiau  de  la 

guerre  et  autres  calamités  ! Que  si  la  forme 

de  la  constitution  ,  le  peu  d'étendue  de  l'état,  et  les 
bornes  de  ses  richesses  offrent  peu  de  ressources  aux 
secondes  classes  et  aux  ouvriers  de  luxe,  on  ne  voit 
cependant  nulle  part  la  généralité  du  peuple  payer 
moins  d'impôts ,  et  vivre  dans  une  plus  honnête 
aisance,  d'autant  plus  remarquable  que  l'âprelé  du 
sol  semble  souvent  la  contester,  et  que  la  puissance 
législative  et  executive,  judicativc  et  distribulive, 
militaire  et  ecclésiastique,  se  trouvant  ré(aiics  dans 
le  même  corps  souverain  ,  il  est  presque  sans  contre- 
poids ,  n'a  de  bornes  que  lui-même,  et  de  frein  que 
sa  modération  ou  sa  prudence...  ÎMuis  que  ces  dis- 
tinctions honorables  ne  nous  fassent  pas  fermer  les 
yeux  sur  la  langueur,  la  vanité  et  la  mollesse  dans 
lesquelles  l'abondance ,  le  luxe  et  la  paix  nous  ber- 
cent peu  à  peu!  —  Ne  perdons  pas  de  vue  les  progrès 
presque  imperceptibles  de  divers  abus,  qui  préparent 
notre  ruine  dans  le  lointain,  et  qui  sèment  parmi 
nous  les  germes  de  la  corruption,  de  l'égoïsme,de  la 
timidité.  —  N'ayons  pas  l'orgueil  de  nous  croire  plus 
éclairés  que  les  nations  les  plus  instruites;  et  qu'un 
faux  respect  pour  ce  qui  est  ancien  ne  nous  cni- 

i3. 
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pêche  pas  de  participer  aux  lumières  modernes,  ou 
de  rectifier,  dans  notre  jurisprudence  et  notre  gou- 
vernement en  général,  ce  qu'elles  ont  cru  devoir 
rectifier  dans  les  leurs. 

Respectons  les  statuts  de  nos  ancêtres  ;  mais  con- 
servons encore  plus  soigneusement  la  simplicité,  Je 
courage  et  les  vertus  qui  les  rendirent  eux-mêmes 
respectables.  On  ne  conserve  le  bonheur  public  que 
par  les  mêmes  moyens  qui  le  firent  naître....  O  vous! 
qu'une  nouvelle  élection  vient  d'appeler  à  en  être  les 
défenseurs....  Vous  dont  l'âge  dans  sa  force  doit 
faire  circuler  une  nouvelle  vigueur  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration,  ne  croyez  point  que 
vos  prédécesseurs  aient  épuisé  les  ressorts  du  patrio- 
tisme; ne  vous  bornez  pas  à  suivre  mollement  lu 
route  battue  de  l'usage,  et  à  croire  une  chose  rai- 
sonnable, uniquement  parce  qu'on  l'a  toujours  faite  : 
il  en  reste  encore  beaucoup  de  mauvaises  à  rendre 
médiocres,  beaucoup  de  médiocres  à  rendre  bonnes, 
beaucoup  de  bonnes  à  rendre  meilleures.  N'envisagez 
pas  comme  impossible  ce  que  d'autres  ont  jugé  tel , 
parce  qu'ils  n'avaient  peut  -  être  pas  une  volonté 
assez  résolue,  un  courage  assez  soutenu,  des  lumières 
assez  étendues ,  ou  que  les  circonstances  ne  les  ont 

pas  favorisés Défiez-vous  surtout  de  cette  extrême 

circonspection,  de  cette  timide  retenue ,  de  ce  faux 
respect  qui,  aux  dépens  de  la  force  ,  de  la  franchise  et 
des  lumières,  cherchent  à  s'introduire  dans  vos  séances 
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et  vos  (liibals  publics  :  elles  renferment  un  danger 
secret,  et  un  intérêt  à  voiler  les  abus,  les  vues  per- 
sonnelles, et  les  germes  de  destruction  que  tout  corps 
politique  recèle  dans  son  sein.  —  Le  meilleur  appui 
de  votre  sûreté,  de  votre  sagesse,  de  votre  gloire, 
comme  de  la  prospérité  publique,  est  l'entière  liberté 
de  parler  :  elle  seule  peut  démasquer  les  trames  de 
l'egoïsmc,  l'esprit  de  cabale,  les  infractions  du  pou- 
voir arbitraire,  ou  les  (icarts  del'ignorancej  elle  seule 
peut  animer  le  patriotisme,  féconder  le  savoir,  et 
rendre  cette  énergie ,  qui  sont  à  la  fois  ios  meilleurs 
soutiens,  et  les  plus  puissans  ressorts  des  gouverne- 
mens;  elle  seule  peut  dériver  encore  ce  courant  pres- 
que imperceptible,  mais  presque  inévitable,  qui  en- 
traîne la  république  vers  l'écueil  oî»  elle  doit  écboucr 
tôt  ou  tard.  —  Jetez  un  coup-d'œil  sur  les  nations, 
vous  verrez  cette  liberté  de  parler  et  d'écrire  sur  les 
affaires  politiques,  toujours  proportioiniclle  à  leur 
degré  de  prééminence  :  partout  oîi  elle  éclaire,  les 
états  fleurissent  :  partout  oîi  elle  s'opprime,  ils  se 
dégradent.  Les  Anglais  lui  doivent  leur  grandeur,  et 
malgré  ses  abus,  c'est  sous  ses  étendards  que  les  Fran- 
çais marchent  nouvellement  vers  une  supériorité  qui 
peut  dépasser  toute  autre.  Plus  anciennement,  les 
Grecs  (;t  les  Romains  s'éle\èrcnt  et  toudùrcnt  avec 
elle,  et  l'histoire  du  despotisme  de  tous  les  temps 
nous  montre  qu'il  commença  toujours  par  enchaî- 
ner les  pensées  et  la  parole. —  Que  tous  les  chemins 
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s'ouvrent  donc  à  la  vcrite  :  la  licence  à  cet  e'gard  est 
moins  dangereuse  que  l'esclavage  :  la  première  se 
combat  et  se  punit  elle-même;  le  second  altère  la 
source  de  sûreté  et  de  félicite  publiques.  —  Si  cette 
noble  franchise,  cette  mâle  hardiesse  ne  régnent  pas 
entre  égaux  dans  un  tribunal  souverain,  oît  doivent- 
elles  donc  régner? —  Ne  souffrez  pas  qu'on  op- 
prime la  liberté  d'un  seul  de  vos  membres  j  ses  droits 
sont  les  vôtres,  les  vôtres  sont  les  siens  :  quiconque 
les  attaque,  "vous  offense  tous,  et  vous  menace  dans 
l'avenir.  Si  ses  raisons  sont  bonnes,  pourquoi  les 
contraindre,  et  si  elles  sont  mauvaises,  n'êtes-vous  pas 
maîtres  de  vos  suffrages. —  Que  les  vrais  amis  de  la 
patrie  se  réunissent,  se  soutiennent  ;  ils  éprouveront 
dans  peu  l'ascendant  d'une  marche  ferme  et  intègre 
sur  les  petites  ruses  de  l'égoïsme,  de  la  faiblesse  et 
de  l'ambition.  Que  le  gouvernement  bernois  soit  cité 
comme  un  modèle  de  justice  et  du  plus  noble  désin- 
téressement !  Non ,  ne  souffrez  pas  que  sur  la  terre 
il  existe  un  peuple  plus  heureux  :  son  bonheur  fera 
le  vôtre  dans  l'intérieur  de  vos  frontières,  comme  il 
vous  défendra  au  dehors.  —  Rappelez-vous  que  le 
principe  des  républiques  est  plus  ou  moins  l'égalité  ; 
que  leur  force  est  la  modération,  leur  faste  la  simpli- 
cité; que  le  but  de  toute  loi  est  la  justice,  et  que  la 
constitution  des  constitutions  est  de  faire  autant  de 
bien  qu'il  est  possible  d'en  faire....  Que  cette  salle 
antique,  oii ,  trois  fois  par  semaine,  vous  décidez  eu 
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«lornier  ressort  de  l'infortune  ou  de  la  prospérité  de 
vos  compatriotes,  soit  la  source  pure  d'oii  cette  der- 
nière découle  avec  tranquillité-  qu'elle  soit  le  point 
central  d'eu  jaillissent  de  toutes  parts  des  rayons  de 
])ienraisance,  de  lumière  et  d'équité....  Que  le  sujet, 
en  venant  voir  cette  voûte  sacrée,  éprouve  l'émotion 

du  respect  et  de  la  reconnaissance ;  que  l'étran- 

j^or  la  considère  comme  le  palais  de  la  vertu...,  et  que 
la  divinité  même  y  jette  un  œil  de  faveur,  comme 
siu-  le  tenqde  oîi  elle  reçoit  l'hommage  le  plus  digne 

d'elle! 

Tel  doit  être,  respectables  collègues,  le  vrai  cours 
de  notre  ambition  :  toute  autre  est  petite,  méprisable 
et  dangereuse;  mais,  avant  de  nous  y  livrer,  atten- 
dons qu'un  peu  plus  d'expérience  puisse  nous  servir 
de  guide,  sans  attendre  cependant  que  l'habitude  ait 

changé   l'usage   en  préjugés Et  vous,  augustes 

vieillards  qui  présidez  parmi  nous,  veillez  à  ce  que 
notre  zèle  ne  soit  pas  indiscret,  qu'il  n'emploie  pas 
des  remèdes  pires  que  les  maux,  et  que  l'amour  du 
bien  ne  s'érige  pas  en  fanatisme.  De  notre  côté,  nous 
veillerons  à  ce  que  la  prudence  ne  dégénère  pas  en 
laiblcsse,  l'esprit  d'onhc  en  esprit  de  minutie,  et 
l'amour  de  Li  patrie  en  iiiiiour  de  sa  famille  '. 

'    Nous  avons  mal  \  cillt-,  ou  du  innins  avci-  iicu  Je  succôs. 


DES  LOIS  EN  GENERAL. 


l'art  de  gouverner  les  hommes  n'est  que  l'art 
d'appliquer  en  grand,  aux  relations  de  la  vie  civile, 
les  principes  d'équité  et  de  bienveillance  qu'on  doit 
exercer  en  de'tail  dans  la  vie  commune.  —  La  meil- 
leure introduction  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  est 
un  cours  épuré  de  morale  philosophique. 

Il  en  est  de  ce  mot ,  les  lois ,  comme  d'une  foule 
d'autres  que  le  vulgaire  prononce  à  chaque  instant 
sans  y  attacher  un  sens  déterminé ,  et  de  là  naît  la 
confusion  des  raisonnemens  et  le  vague  des  consé- 
quences.—  On  nous  les  définit  communément,  l'ex- 
pression de  la  volonté  du  Prince,  par  laquelle  il 
impose  à  ceux  qui  dépendent  de  son  autorité  l'obli- 
gation d'agir  d'une  ceHaine  manière,  sous  peine  de 
châtimens.  Mais  si  les  propriétés  de  cette  définition 
suffisent  pour  en  justifier  l'objet,  il  s'ensuivrait  né- 
cessairement que  les  volontés  les  plus  atroces  du  ty- 
ran le  plus  barbare  pourraient  mériter  notre  plus 
profond  respect,  et  devenir  les  règles  invariables  de 
notre  conduite  :  car  cette  définition  s'applique  éga- 
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Jcmcnt  aux  iniquités  prescrites  par  le  despote,  et  aux 
ordres  bicnfaisans  du  scnat  le  plus  patriotique. 

Sans  doute  que  la  difficultc  de  pcuiitrcr  tous  les 
motifs,  et  la  multitude  des  combinaisons  de  plusieurs 
rc'gicmcns  politiques  ,  imposent  aux  sujets  le  devoir 
de  soumettre  leur  jugement  sur  nombre  d'apparences 
douteuses,  et  d'être  circonspects  sur  le  blâme  qu'ils 
sont  toujours  portes  à  exercer  envers  leurs  supérieurs; 
mais  ce  respect  a  ses  bornes  :  il  ne  doit  pas  descendre 
au-dessous  de  la  dignité  humaine,  ni  ctoulTcr  les  no- 
tions les  plus  simples  de  justice  commune. —  Pour 
légitimer  une  loi  aux  yeux  de  la  raison,  il  faut 
qu'elle  paraisse  avoir  l'utilité  seule  pour  but  ;  qu'elle 
puisse  être  censée  devoir  obtenir  par-là  même  l'ap- 
probation du  plus  grand  nombre,  ou  qu'elle  soit  en 
effet  le  résultat  de  la  volonté  générale,  déterminée  par 
le  peuple  en  corps,  ou  par  ses  représentans. 

L'usage  de  consulter  la  voix  publique  pourrait  de- 
venir un  des  grands  ressorts  du  gouvernement.  Au 
rapport  de  Thucydide,  «  les  rois  d'Athènes  rccou- 
»  raient  souvent  au  peuple,  et  se  déterminaient,  sur 
»  la  majorité  des  suffrages ,  dans  des  cas  épineux  et 
))  importans.  »  Cette  méthode,  si  elle  était  renou- 
velée, réunirait  quelques  avantages  de  la  démocratie, 
sans  en  avoir  les  inconvéniens  :  elle  élèverait  le  peu- 
ple à  ses  propres  yeux,  augmenterait  son  patriotisme 
et  son  zèle  pour  le  succès  des  résolutions  qu'il  aurait 
lui-même  indiquées  :  elle  ajouterait  à  la  sécurité  des 
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chefs,  en  les  rendant  moins  responsables  j  et  inspire- 
rait pour  eux  cette  confiance  qui  est  toujours  l'apa- 
nage de  la  pureté  d'intention  démontrée  '. 

'    La  manière  de  recueillir  ces  suffrages  pourrait  paraître  cm- 
Larrassante  :  elle  est  cependant  facile,  et  pourrait  s'exécuter  rapi- 
dement dans  l'état  le  plus  étendu.  —  Les  divisions  et  les  subdivisions 
des  provinces  sont  déjà  établies  :  qu'on  commence  parles  dernières. 
—  Que  les  babitans  de   cbacjue  paroisse  se  rassemblent  dans  leur 
église  ;  que  l'objet  en  doute  leur  soit   communiqué  avec  le  précis 
des  raisons  pour  et  contre.  Que  la  question  se  réduise  à  l'allirmativc 
ou  à  la  négative.  Comme,  en  cas  de  réforme  importante.  Telle  loi 
sera-t-elle  aholie  ,  ou  confirmée  ?  En  cas  de  guerre  ,  Cèdera-t-on , 
ou  se  défend ra-t-on  ?  La  pluralité  des  suffrages  individueb  déci- 
derait de  celui  de  la  paroisse  :  celle  des  paroisses,  de  celui  de  la 
province,  et  celle  des  provinces,  de  la  résolution  souveraine,  qui, 
pour  ôter  tout  soupçon  de  manque  d'égard  envers  ce  vœu  général, 
ferait  imprimer  publiquement  la  liste  des  conclusions  particulières. 
—  Mais  si  ce  moyen  ne  peut  être  d'un  usage  fréquent ,  il  n'est 
aucune  occasion  où  les  princes  et  les  juges  particuliers  ne  puissent 
se  demander  à  eux-mêmes  :  Si  le  public  avait  le  choix,  confirme- 
rait-il tel  statut,  telle  sentence'/  Cette  question  résoudrait,  d'une 
manière  simple,  une  foule  de  problèmes  politiques  et  civils,  en 
apparence  très-difficultucux.  —  Ajoutons  une  remarque  importante , 
c'est  que  la  fraude  et  l'abus  qui  se  glissent  partout,  peuvent  aussi 
s'introduire   dans  la  manière   ci-dessus  de  consulter  ou  élire  par 
suffrages,  et  n'en  donner  que  l'apparence  ;  elle  doit  être   très-sim- 
ple ,  et  aussi  publique  que  possible  dans  ses  détails  ;  sans  quoi  on 
peut  tellement  multiplier  les   formalités ,  confier   l'inscription  ou 
vérification  de   ses   suffrages  à  un  si  petit  nombre  d'affidés  et  de 
personnellement  cointércssés,  qu'on  nomme  soi-même,  que  Je  celle 
jnanièrc  ,  comme  disait  un  homme  d'esprit  dans  une  assemblée 
aristo-démocratique ,  Cali(/ula  aurait  fait  iwmmcr  son  cheval 
consul,  et  moi.  mon  barbet  président. 
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Un  excès  de  respect  envers  les  anciennes  lois  est 
peut-être  utile  de  la  part  des  sujets,  mais  lorsqu'il 
s'empare  de  la  puissance  législative,  c'est  un  des  prc'- 
jugcs  les  plus  dangereux.  11  prononce  d'après  ce 
([u'on  a  fait,  et  non  d'après  ce  qu'on  doit  faire,  pro- 
page l'ignorance,  perpétue  les  abus,  et  s'oppose  aux 
reformes  les  plus  sages.  Il  n'y  a  pas  d'iitude  plus 
propre  à  rendre  modeste  sur  le  titre  d'homme,  que 
celle  de  la  jurisprudence  des  diverses  nations.  Dans 
plusieurs  des  premiers  pays  de  l'Europe,  c'est  un  la- 
byrinthe, oîi  un  Montesquieu  même  erre  à  l'aven- 
ture, sans  pouvoir  découvrir  ni  commencement  ni 
(in.  C'est  une  mosaïque  de  pièces  rapportées,  sans 
accord  de  principes,  sans  unité  de  vues,  oîi  cliaquc 
siècle  ajoute  suivant  ses  besoins  j  et ,  oubliant  les  mo- 
tifs des  siècles  précédens ,  laisse  subsister  la  règle 
après  que  la  circonstance  n'est  plus. 

Nondne  de  nos  lois  se  ressentent  de  la  barbarie  des 
temps  oïl  elles  furent  statuées  :  d'autres  furent  cal- 
culées sur  des  climats,  des  relations,  et  des  formes  de 
gouvernement,  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  les 
nôtres. —  L'on  doit  supposer  que  l'intention  des  lé- 
gislateurs fut  la  pi-ospi'rité  générale  ;  mais  en  accor- 
dant même  cette  supposition  assez  gratuite,  il  faut  se 
rappeler  que  sa  route  varie  aussi  souvent  que  le 
point  de  station  dans  la  circonférence  politique, 
dont  deux  peuples  ne  peuvent  jamais,  à  la  fois,  oc- 
cuper parfaitement  les  mêmes  rayons;  et  lors  même 
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que  ces  derniers  sont  égaux  en  longueur,  la  direction 
diffère  ne'cessairement,  et,  avec  un  centre  commun, 
la  tendance  de  leur  demi-diamètre  peut  être  directe- 
ment opposée.  —  Cette  comparaison  géométrique 
peut  s'appliquer  encore  plus  exactement  au  système 
de  bonheur  de  chaque  individu,  et  repre'senter  avec 
assez  de  netteté  pourquoi ,  avec  le  même  projet  de 
bien-être,  ils  prennent  des  voies  si  différentes. 

Les  volontés  arbitraires  des  premiers  rois  de  Rome; 
les  douze  tables  des  Décemvirs;  les  statuts  du  sénat  et 
du  peuple;  les  décrets  des  empereurs,  joints  à  l'extrait 
des  lois  contradictoires  d'une  foule  de  petites  nations 
englouties  par  une  seule,  et  dont  on  chercha  à  rap- 
procher les  usages  ;  tout  cela  compilé  par  ordre  du 
faible  Théodose ,  dans  un  code  monstrueux  de  par- 
ties discordantes,  et  ensuite  rectifié  sous  les  auspices 
du  cruel  Justinien  ;  tout  cela  vient  encore  de  nos 
jours  porter  la  confusion  dans  notre  droit  civil,  dé- 
cider de  la  vie  et  de  la  fortune  des  citoyens,  envahir 
des  droits  que  la  raison  seule  eût  conservés,  et  en 
ériger  d'autres  que  l'équité  exclut. 

Dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  la  jurispru- 
dence est  encore  au  berceau,  ou  plutôt  elle  est  dans 
sa  décrépitude,  à  peu  près  dans  l'état  où  se  trouvait 
la  philosophie  il  y  a  deux  cents  ans,  lorsque  les  sub- 
tilités énigmatiques  du  péripatétisme  étaient  consi- 
dérées comme  le  suprême  savoir,  et  que  toutes  ses 
parties  étaient  approfondies,  hors  celle  du  vrai  et  du 
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jiislo.  —  Ce  qu'on  enseigne  sons  le  titre  de  jurispru- 
dence <l;»ns  nombre  d'univcrsiles,  est  plutôt  un  cours 
de  [)rcjuges,  une  science  d'usages  et  de  formes,  que 
celle  de  ses  vrais  principes.  Toute  cette  ostentation 
scientifique,  ce  langage  barbare,  ce  fatras  pc'dantcs- 
que,  derrière  lesquels  se  masquent  le  demi-savoir, 
Forgueil  ou  l'artifice;  tout  cela  est  plus  nuisible 
qu'utile  aux  droits  communs. —  La  raison  s'exprime 
aussi  bien  en  français  qu'en  latin,  en  termes  intelli- 
gibles qu'en  jargon  obscur.  La  justice  est  simple 
comme  la  vcritii,  dont  elle  est  inséparable,  et  le  der- 
nier appel  des  lois  doit  être  au  sens  commun. 

Quelques  états  ont  déjà  commencé  à  supprimer 
ce  cbarlatanisme,  cette  surabondance  de  formes  et 
d'incidens,  ces  longs  termes  et  délais,  qui  obscurcis- 
sent les  clioscs  les  plus  claires,  rendent  leur  marcbc  ti- 
mide, et  les  meilleurs  droits  incertains.  L'humanité 
soupire  sur  la  lenteur  avec  laquelle  d'aussi  beaux 
exemples  sont  imités. —  Il  devrait  y  avoir,  sous  tout 
gouvernement,  une  chambre  particulière,  composée 
des  membres  les  plus  éclairés,  et  qui  n'eussent  d'au- 
tres fonctions  que  de  veiller  au  maintien  du  véritable 
es[)rit  des  lois  constitutionnelles  et  civiles,  d'éloigner 
les  abus  et  les  négligences,  qui  s'introduisent  peu  à 
peu  sous  chaque  administration  générale,  et  surtout 
de  rendre  compte  des  meilleures  réformes  ou  établis- 
semens  faits  dans  les  autres  états,  pour  les  comparer 
aux  usages  de  la  patrie,  et  en  adopter  ce  qu'ils  au- 
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raient  de  mieux.  —  Les  Romains  ne  de'daignaient  pas 
de  se  rectifier  sur  les  coutumes  les  plus  sages  des  au- 
tres peuples  j  et  leurs  censeurs  étaient  en  partie  char- 
gés de  cette  surveillance.  —  C'est  en  apprenant  l'art 
militaire  des  Samiens,  la  science  civile  des  Toscans, 
et  en  général  en  s'appropriant  et  perfectionnant  les 
meilleures  institutions  de  leurs  alliés  et  de  leurs  enne- 
mis mêmes,  qu'ils  parvinrent  au  faîte  de  leur  gran- 
deur. 

Lorsqu'un  peuple  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être,  c'est 
presque  toujours  dans  la  forme  du  gouvernement 
qu'il  faut  en  chercher  les  causes.  C'est  moins  lui 
que  ses  régens  qu'il  faut  accuser.  Il  est  fort  ou  fai- 
ble, éclairé  ou  superstitieux,  vil  ou  magnanime, 
suivant  l'empreinte  qu'il  reçoit  de  ses  lois  et  du  ca- 
ractère de  ses  chefs.  Nombre  de  vices  particuliers  ne 
proviennent  que  d'une  administration  corrompue  j 
et  pour  remédier  aux  progrès  de  la  dégradation  pu- 
blique, il  faudrait  pouvoir  épurer  les  cours  et  les 
cabinets  des  princes,  qu'on  peut  considérer  aussi  bien 
comme  le  cœur  que  comme  la  tête  politiques,  d'après 
le  symbole  de  Trajan  :  Ttl  roi ,  tel  peuple. 

C'est  particulièrement  dans  la  souche  qu'il  faut 
cultiver  les  branches.  Que  la  tige  soit  saine,  les  ra- 
meaux le  seront  aussi.  Une  sage  constilulion  qui  ba- 
lance avec  justice  les  droits  du  prince  et  du  sujet,  et 
qui  donne  un  contre-poids  aux  infractions  d'autorité 
comme  aux  convulsions  de  l'anarchie,  est  le  seul 
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vrai  garant  du  bonheur  social  :  toute  autre  I)ase  est 
cliancelante. 

Il  est  assez  commun  de  confondre  les  mois  de 
coii.stilulion  et  de  gouvernement,  qui  sont  deux  cho- 
ses diflcrentes ,  et  auxquels  il  importe  beaucoup 
d'attacher  des  idées  nettes.  La  constitution  peut  être 
très-bonne,  et  le  gouvernement  très-mauvais  ;  comme 
le  gouvernement  peut  être  des  plus  équitables  avec 
une  constitution  des  plus  injustes  :  car  elle  peut  éta- 
blir le  despotisme,  l'esclavage,  et  autres  iniquités; 
tl'où  il  résulte  que  le  sévère  défenseur  de  la  constitu- 
tion peut  êlrc  innocemment  l'cnucmi  le  plus  dange- 
reux de  sa  patrie.  On  comprend  communément  par 
ce  mot,  l'assemblage  des  lois  fondamentales  d'un 
état,  qui  fixent  les  limites  de  la  souveraineté,  la  divi- 
sion des  pouvoirs,  et  les  principales  formes  d'élec- 
tions. —  La  discussion  des  principes  relatifs  remonte 
naturellement  aux  premiers  droits  de  l'homme, 
qu'aucune  loi,  aucune  convention  ne  peut  altérer; 
et  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  la  constitution  fon- 
damentale, c'est  un  mot  vide  de  sons,  dont  on  colore 
les  plus  noires  injustices.  On  sait  qu  il  est  des  nations 
oîi  l'on  compte  ses  richesses  par  le  nombre  de  ses 
paysans,  comme  ailleurs  par  le  nombre  de  ses  bes- 
tiaux; où  les  neuf  dixlèuies  sont  serfs  par  constitu- 
tion, et  n'ont  rien  en  propre  que  ce  qu'une  partie  de 
cet  autre  dixième  veut  bien  leur  accorder. — Si  un  tel 
pcu[)le  rompait  ses  chauics,  comme  nos  ancêtres  bri- 
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surent  les  leurs ,  pourrait-on  les  appeler  rebelles  ?  11 
est  moins  que  douteux,  si  la  majorité  d'une  nation 
peut  jamais  être  désignée  sous  ce  titre;  parce  que  le 
bien  du  plus  grand  nombre  doit  être  le  premier  objet 
d'association  civile,  et  la  loi  fondamentale  à  laquelle 
toute  autre  est  subordonnée  :  mais  on  peut  opposer 
que  le  grand  nombre  est  rarement  assez  éclairé  pour 
connaître  ses  vrais  intérêts. 

Comme  tous  ne  peuvent  régner  à  la  fois,  il  im- 
porte, à  la  rigueur,  assez  peu  à  quelle  classe  ce  droit 
de  gouverner  soit  conféré,  pourvu  qu'il  soit  exercé 
avec  justice,  et  qu'il  puisse  donner  l'espoir  de  l'être 
encore  par  la  suite.  Mais  une  oppression  bien  décidée 
ne  peut  jamais  se  nommer  pouvoir  légitime.  Le  des- 
pote qni ,  appelant  le  Ciel  à  son  secours,  prétend  ra- 
vir le  droit  de  défense  naturelle ,  en  supposant  que 
tout  souverain  est  institué  par  Dieu  même,  joint  la 
profanation  à  ses  autres  crimes.  Il  oublie  que  les  pa- 
tentes de  Tamerlan  et  d'Henri  iv,  de  Charles  i  et  de 
CromAVcll ,  furent  signées  par  la  même  main  divine , 
et  que  tout  usurpateur  pourrait  citer  plus  de  miracles 
en  sa  faveur  que  l'héritier  le  plus  légal. 

Supposer  qu'il  n'est  aucun  cas  oii  le  peuple  ait  le 
droit  de  recourir  à  la  force  contre  la  tj^rannic,  c'est 
dégrader  l'humanité,  c'est  faire  de  son  bonheur  une 
propriété,  c'est  soumettre  sans  appel  le  tout  à  la  par- 
lie,  la  vertu  au  vice,  la  vérité  à  l'erreur.  L'emploi 
uiême  de  celle  maxime  prouve  sa  fausseté,  en  i;c 
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([u'clle  s'applique,  au  même  degré  de  force,  pour  l'ap- 
pui de  Néroii  comme  pour  celui  d'Antonin;  pour 
l'cmpcrour  de  Maroc  comme  pour  celui  d'Allemagne. 
—  Si  ce  principe  e'tait  démontré,  il  le  serait  aussi  que 
(Jalon,  Thrasyhule  et  Tell  furent  des  scélérats,  qui 
méritaient  la  roue  au  lieu  de  notre  admiration  :  il 
s'ensuivrait  qu'il  serait  bien  plus  glorieux  pour  les 
Hollandais  et  les  Suisses  de  croupir  encore  dans 
l'avilissement ,  que  d'avoir  rompu  leurs  fers;  il  s'en- 
suivrait que  la  nation  la  plus  servile  serait  la  plus 
m.ignanime,  pendant  que  la  plus  courageusement 
indépendante  serait  la  plus  dépravée.  Enfin,  de  nos 
jours  même,  une  grande  nation  n'a-t-elle  pas  prouvé 
[)ar  les  faits  ,  qu'elle  admettait  ce  principe;  et  sa  gé- 
nérosité lui  aurait-elle  permis  de  seconder  l'indépen- 
dance des  Américains,  si  clic  avait  cru  leur  cause 
injuste? 

Sans  doute  qu'il  est  difficile  d'assigner  positive- 
ment les  bornes  de  la  soumission  ;  mais  la  nature  les 
détermine  assez  d'elle-même  j  et  on  peut  admettre, 
comme  une  règle  générale,  qu'il  est  bien  rare,  lors- 
que la  majorité  du  peuple  se  révolte,  (ju'il  n'y  soit 

porté  par  les  motifs  les  plus  excusables 

Dans  le  cas  d'une  médiation ,  dès  qu'on  a  la  certi- 
tude qu'un  cbangcment  (|uelcon<[ue  est  le  vœu  des 
trois  quarts,  ou  peut-être  des  sept  buitièmes  d'un 
public,  il  semble  qu'on  ji'a  pas  besoin  d'en  sa- 
voir davantage;  l'on  doit  supposer  que  cliacun  ne 
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juge  que  d'après  son  intérêt  personnel,  dont  la 
somme  prépondérante  sera  nécessairement  le  bien 
général,  composé  du  plus  grand  nombre  des  bien- 
êtres  particuliers.  Il  ne  semble  même  pas  nécessaire 
à  cet  égard  d'entrer  profondément  dans  la  discussion 
des  droits  de  souveraineté,  puisque  ce  droit  sur  ses 
semblables  ne  peut  jamais  être  aussi  positif  que  celui 
des  possessions  matérielles,  et  encore  moins  que  la 
possession  de  soi-même.  —  Dès  qu'on  veut  détailler 
en  pareil  cas,  on  tombe  dans  la  confusion  et  l'incer- 
titude. —  La  seule  difficulté  à  résoudre  pour  un  mé- 
diateur honnête  homme,  se  réduit  à  ce  problème 
simple  :  Quel  est  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  le 
bonheur  du  peuple  en  général,  indépendamment  de 
tout  privilège  particulier,  et  de  la  manière  la  plus 
conforme  aux  circonstances  ? 

Pvien  ne  serait  plus  plaisant  aux  yeux  de  la  philo- 
sophie, que  les  prétentions  d'un  seul  homme  qui 
dirait  à  plusieurs  millions  :  J'ai,  en  bonne  équité,  le 
droit  de  vous  soumettre  invariablement  à  l'arbitraire 
de  mes  caprices,  pourvu  que  je  le  décore  dufonnu- 
laire  des  lois  :  et  dussé-je  vous  réduire  à  la  condition 
la  plus  déplorable,  c'est  un  crime  ajfreux  que  d'oser 
■vous  y  opposer. . . .  Cette  mauvaise  plaisanterie  , 
qu'il  n'est  pas  rare  de  déguiser  sous  des  termes  fort 
graves,  n'est  supportable  que  lorsqu'elle  est  soutenue 
de  roues  et  de  cachots ,  ou  à  la  tête  d'une  armée ,  qui 
est  prête  à  vous  égorger  ù  la  prcuiicrc  résistance: 
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alors  les  plus  mauvais  lazzi  deviennent  des  bons 
mots,  et  les  raisonnemens  les  plus  faux  prennent  une 
apparence  de  vcritc.. .  .  Des  qu'on  raisonne  un  peu 
profondément,  l'équité  est  toujours  contrainte  do  re- 
monter aux  droits  naturels  ,  auxquels  l'exigence 
absolue  de  la  subordination  nécessaire  au  maintien 
de  l'ordre  de  la  société,  peut  seul  nous  faire  renoncer 
en  partie,  mais  jamais  en  total,  et  seulement  en  pro- 
portion de  ce  que  requiert  le  bonheur  de  cet  ensemble, 
auquel  il  est  juste  que  l'individu  se  soumette. —  Les 
titres  les  plus  respectables  des  archives  les  plus  au- 
thentiques des  princes,  sont  les  preuves  d'un  Jfbn 
gouvernement,  démontrées  par  la  prospérité  pu- 
blique. 

Un  des  premiers  objets  de  la  constitution,  doit 
être  d'assurer  la  pureté  du  choix  dans  l'élection  des 
membres  auxquels  se  confie  le  pouvoir  executif-  et 
cela  doit  s'étendre  des  premiers  grades  aux  plus  su- 
balternes.—  Dans  celte  concurrence,  chaque  homme 
vil  qu'on  préR-re  à  l'honnête,  chaque  ignorant  qui 
l'emporte  sur  l'éclairé,  sont  autant  de  coups  de  poi- 
gnard qu'on  porte  au  bonheur,  à  la  vertu  et  aux  lu- 
mières publics.  Outre  riiifliicnce  de  leur  rang,  le 
mauvais  emploi  de  leurs  suffrages  et  le  danger  de 
l'exemple,  cela  rend  encore  le  souverain  méprisable, 
en  ce  qu'on  ne  juge  de  lui  que  par  ses  rcprésentans, 
et  qu'ils  perpétuent  visiblement  les  preuves  de  sa 
parlialilc  en  faveur  des  intérêts  [)crsonncls,  aux  dé- 
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pcnsdc  l'interct  gcnerai. —  Que  sera-ce  sous  les  gou- 
vcrnemens  où  ]es  vertus  et  les  talens,  au  lieu  d'être 
un  appui,  deviennent  des  objets  de  crainte  et  des 
motifs  d'exclusion?....  Dès  lors  tout  me'rite  s'é- 
toufFe;  une  politique  fangeuse,  composée  de  basses- 
ses ,  de  ruses  et  d'orgueil ,  s'élève  sur  celle  qui  a  le 
désintéressement  pour  base  et  la  bienfaisance  pour 
but;  le  patriotisme  et  l'intelligence  se  perdent,  et 
l'oppression  n'a  plus  de  frein  que  sa  propre  faiblesse. 
Etablissez  de  dignes  chefs,  leurs  inférieurs  seront 
bientôt  dignes  d'eux,  et  chaque  chose  deviendra 
d'elle-mcme  ce  qu'elle  doit  être.  —  Sous  de  mauvais 
magistrats,  les  meilleures  lois  se  corrompent;  et  sous 
les  bons,  les  plus  mauvaises  se  rectifient. —  Aucun 
institut  ne  peut  suppléer  à  celui-là,  et  celui-là  sup- 
plée à  tous  les  autres.  —  Cette  nécessité  est  d'autant 
plus  absolue  que  la  base  de  toute  législation  est,  par 
sa  nature  même,  chancelante,  et  qu'elle  vacille  sans 
cesse  entre  deux  grands  écueils.  L'un  est  le  danger 
du  pouvoir  arbitraire,  et  l'autre  l'abus  d'une  loi 
trop  positive.  Le  premier  soumet  à  l'ignorance  et  à  la 
partialité  des  juges  :  le  second  fait  de  ce  juge  une 
simple  machine;  d'un  homme  éclairé  un  ignorant, 
et  d'un  honnête  homme  un  malhonnête ,  qui  se  voit 
forcé  d'agir  contre  ses  sentimens  et  ses  lumières.  — 
Cette  rigoureuse  détermination  est  souvent  plus  pro- 
pre à  protéger  la  défense  du  coupable  qu'à  assurer 
celle  de  l'innocent,  par  le  moyen  qui  s'offre  au  pro- 
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raicr  (l'éviter  la  lettre  de  la  loi  ■. —  Il  n'est  pas  rare 
dans  les  pays  ou  cette  ponctualitc  est  si  uniquement 
juste,  de  trouver  des  exemples  de  simples  faiblesses, 
accompagnées  d'imprudence,  ou  bien  d'un  fatal  con- 
cours de  manque  de  formalités  et  de  présomptions 
légales,  quoique  sans  probabilités  morales,  être  sé- 
vèrement punies  ;  pendant  que  l'atrocité  réfléchie 
échappe  au  châtiment,  quoique  les  faits  qui  la  con- 
statent soient  publiquement  connus  3. 

Dans  les  cas  de  doute,  le  magistrat  doit  soumettre 
ses  lumières  au  cours  reçu  ;  mais  il  semble  qu'il  n'est 
aucun  engagement ,  aucun  usage  qui  puisse  le  forcer 
à  juger  directement  contre  ses  convictions  les  plus  in- 

*  Les  Anglais,  qui  n'ont  pu  encore  pa  se  soastraire  à  cet  abus . 
quoiqu'ils  l'adoocissent  peu  à  peu,  citcat  soarent  tm  trait  qui ,  arec 
l'apparence  d'un  maurais  conle,  présente  1  effet  avec  assez  de  jus- 
tesse, it  In  homme  qai  avait  épousé  deux  femmes  allait  être  con- 
)i  damné;  il  se  hita  d'en  prendre  une  troisième,  et  il  fut  absous, 
»  parce  qne  la  loi  n'avait  pas  prévu  le  cas,  »  et  qu'aucun  juge  ne 
réfléchit  que  quiconque  en  avait  trois,  en  avait  aussi  nécessaire- 
ment deux. 

*  Ln  officier  fran|^ais,  poursuivi  pour  cause  de  séduction  par  le 
père  d'une  fille  reconnue  pour  catin,  et  qui  était  devenue  telle  du 
consentement  même  de  sa  famille  ,  informait  ses  juges.  L'un  d'eux 
lui  dit  :  Je  connais  particulièrement  des  faits  qui  rotis  discul- 
pent et  prouvent  tiniquilé  des  prétentions  de  votre  accusateur; 
mais  s'il  persiste.  Je  serai  contraint  de  vous  condamner...  En 
ce  cas,  répondit  l'officier,  ^e  ne  sais  qui  nous  devons  craindre 
davantage  :  les  coquins  comme  lui,  ou  les  honnêtes  gens  comme 
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times. —  Un  conseil  souverain  a  sur  cet  objet  plus  de 
droits  qu'un  tribunal  inférieur.  Ce  dernier  est  plus 
astreint  à  la  loi  ;  mais  le  premier  qui  fit  cette  loi,  et 
auquel  on  appelle  en  dernier  ressort,  semble  aussi 
devoir  la  rectifier  suivant  les  circonstances,  et  surtout 
lorsqu'il  est  e'vident  que  ce  sens  littéral,  accidentel- 
lement applicable ,  n'est  point  le  sens  d'origine. 
Le  législateur  ne  peut  jamais  tout  prévoir,  et  lors- 
qu'il paraît  prescrire  d'être  injuste,  il  faut  se  persua- 
der qu'on  ne  l'entend  pas,  se  rappeler  l'intention , 
et  suivre  l'équité  :  sans  quoi  l'excès  de  justice  de- 
vient injustice;  et  il  est  des  momens  où  l'on  bésite- 
rait,  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  dépendre  du  simple 
bon  sens,  et  de  la  promptitude  arbitraire  d'un  pacba 
ou  d'un  cadi,  que  des  subtilités,  des  entraves,  et  sur- 
tout de  la  lenteur  de  nos  formes  judiciaires. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  constitutions,  la  plus 
naturelle,  et  peut-être  la  plus  beureuse,  serait  celle 
qui  reposerait  sur  cette  quadruple  base  :  i"  Que  le 
jyeuple  crée  ses  représentans  ;  2°  que  ces  représentans 
élisent  leurs  chefs  ;  3°  que  ces  deux  corps,  conjoin- 
tement, aient  tout  pouvoir,  hors  celui  de  changer 
la  forme  de  l'élection  du  premier;  4°  que  la  volonté 
générale  soit  le  dernier  appel  des  dissensions  pu- 
bliques.—  Les  détails  s'cncbâsseraient  d'eux-mêmes 
dans  ce  quadranglc  constitutionnel. 

Un  point  important,  que  le  législateur  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  est  celui  de  notre  faiblesse  et 
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de  notre  mcclianceté.  —  Un  souverain  qui,  dans  ses 
institutions,  suppose  des  êtres  bons ,  désintéresses  et 
raisonnables,  est  un  architecte  qui  élève  un  bel  édi- 
licc  sur  des  fondcmcns  de  sable  ou  de  boue.  —  Il  ne 
faut  pas  exiger  d'un  reptile  qu'il  coure,  d'un  cerl" 
«|u'il  vole,  ni  du  commun  des  hommes  qu'ils  pensent 
et  agissent  philosophi([uement. 

Cette  inconséquence  fut  souvent  celle  de  divers 
politiques  anciens  et  modernes,  qui  tracèrent  des 
plans  sublimes,  auxquels  il  ne  manquait  que  des 
anges  ou  des  sages  pour  les  exécuter  ;  et  l'on  sait  que 
les  seconds  sont  presque  aussi  rares  parmi  nous  que 
les  premiers '.  Une  foule  de  choses  admirables  en 

'  Les  exagérations  qu'on  reproche  à  J.-J.  Rousseau  et  à  quel- 
ques-uns (le  ses  concitojcns  les  plus  célèbres ,  concernant  le  Contrat 
social  tacitement  supposé,  et  ce  système  de  représentation  natio- 
nale ,  dans  lequel  ils  se  sont  distingués  avec  tant  d'inlluenoe  :  ces 
exagérations  paraissent  provenir  de  leurs  circonstances  locales  et 
des  objets  habituels  de  leurs  comparaisons.  —  Ou  ne  peut  juger  du 
commun  des  hommes  par  la  majorité  des  Genevois.  Je  suis  un  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Europe  avec  le  plus  de  détails;  mais 
je  ne  connais,  sans  exception,  aucun  peuple  plus  sensible,  plus 
pensant  et  plus  maniable  parla  raison,  aucune  classe  d'artistes  et 
de  uégocians  chez  lesquels  on  trouve  ,  en  général ,  plus  de  civilité, 
de  connaissances  et  de  moyens  de  se  faire  comprendre;  et  cepen- 
dant combien  d'années  nont-ils  pas  cherché  inutilement  à  s'accorder 
sur  leurs  dissensions  intestines!  Au  reste,  les  médiateurs  étrangers 
contribnèrent  plus  à  pallier,  perpétuer  leurs  maux,  qu'ii  y  porter 
les  vrais  remèdes.  —  Ajoutons  que  les  mûmes  principes  qui  au- 
raient, assez  probablement,  constitué  le  bonheur  de  celle   pciile 
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spéculation  deviennent  réellement  impossibles  en 
réalité.  Le  coup-d'œil  politique  à  cet  égard  ressemble 
à  celui  de  ces  vastes  plaines  qui  paraissent  unies  dans 
le  lointain,  et  oîi  l'on  ne  prévoit  aucun  obstacle  qui 
puisse  empêcher  de  tendre  directement  vers  un  but  j 
mais,  à  mesure  qu'on  avance  dans  sa  marche,  on 
découvre  des  fossés,  des  lacs,  des  marais,  des  rochers, 
qui  arrêtent  votre  course,  et  vous  forcent  du  moins 
de  louvoyer  où  vous  comptiez  d'aller  en  droite  ligne. 
Heureux  si  la  nuit  ne  vous  surprend  pas ,  et  si  vos 
forces  peuvent  suffire.  L'objet  en  vue  n'était  réelle- 
ment qu'à  trois  lieues;  mais  la  route  pour  y  parvenir 
en  avait  douze,  peut-être  davantage.  Au  reste,  il 
sera  toujours  utile  de  représenter  aux  hommes  les  vrais 
principes  sociaux.  S'ils  ne  peuvent  s'y  soumettre  en 
entier,  ils  peuvent  du  moins  s'en  rapprocher.  L'idée 
d'un  bon  gouvernement  sera  toujours  une  censure 
indirecte  de  celui  qui  est  mauvais  ;  si  elle  ne  peut  le 
refondre,  elle  peut  tendre  à  le  rectifier. —  Le  vulgaire 

république,  presque  concentrée  dans  sa  capitale,  ne  pouvaient  s'ap- 
pliquer avec  le  même  succès  aux  relations  compliquées  d'une  mul- 
titude de  villes  moins  éclairées,  et  à  une  grande  population,  com- 
posée dans  sa  majorité,  de  campagnards  moins  éclairés  encore. 

II  serait  affreux  de  penser  que  J.-J.  Rousseau,  cet  homme  si 
sensible,  si  pur  dans  ses  intentions,  si  vraiment  ami  des  hommes, 
eût,  parla  terrible  influence  de  ses  opinions,  par  l'abus  de  ses 
principe*,  contribué  à  produire  plus  de  maux  qu'une  multitude  de 
méchans....  Pauvres ,  pauvres  humains  !  qu'il  est  facile  de  vous 
nuire!  qu'il  est  difficile  de  vous  servir  I 
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([ui  ne  peut  saisir  les  simples  relations  de  l'individu 
isole,  ou  celles  de  la  vie  domestique,  saisira  bien 
moins  les  rapports  compliques  de  l'association  civile. 
Mais  il  y  aura  toujours  quelques  hommes  à  grandes 
vues  qui  pourront  les  embrasser,  et,  dans  ce  petit 
nombre,  il  j  en  aura  encore  un  antre  plus  petit, 
d'âmes  généreuses,  qui  en  prendront  les  conséquen- 
ces pour  règles  de  leur  propre  conduite. 

C'est  moins  dans  les  conjectures  des  spe'culatifs 
que  dans  la  réalité  des  laits  qu'il  faut  examiner  le 
degré  de  perfection  civile  auquel  les  hommes  peu- 
vent atteindre:  c'est  moins  dans  le  tableau  confus 
que  l'histoire  nous  trace  des  Romains,  des  Grecs  et 
autres  peuples  de  l'antiquité,  que  dans  celui  qui  se 
présente  sous  nos  yeux  chez  l'espèce  existante,  qu'il 
faut  étudier  l'homme  et  ses  ressorts.  Jetez  ini  coup- 
d'œil  sur  la  surface  du  globe,  çt  croyez  que  les  abus 
qui  existent  partout  sont  les  résultats  de  notre  na- 
ture; ou  ne  considérez  que  les  nations  les  plus  éclai- 
rées, les  constitutions  les  moins  imparfaites,  et 
calculez  d'après  ces  exemples  vivans  le  degré  possible 
de  félicité  publique.  Le  palais  de  Westminster  est 
peut-être  à  cet  égard  la  balance  la  plus  exacte, 
comme  il  est  la  meilleure  école  de  modestie.  La  forme 
de  l'élection ,  les  entraves  des  divers  pouvoirs ,  l'es- 
time accordée  aux  Anglais,  leurs  lumières,  leur 
puissance ,  leur  courage,  leur  passion  pour  la  liberté, 
devraient  faire  de  leur   Chambre  des  Communes  le 
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tribunal  le  plus  auguste,  et  l'extrait  le  plus  pur  rlu 
genre  humain...  Cependant,  quel  désordre  !  quelle 
ignorance  même,  et,  plus  malheureusement  encore, 
quelle  corruption  '!  que  d'indécence,  d'invectives 

'  Je  n'en  jnge  que  sur  la  voix  publique  des  Anglais  mêmes.  Mais 
si  elle  est  telle  qu'on  le  prétend,  elle  doit  mettre  un  membre  hon- 
nête dans  l'alternative  de  manquer  à  ses  devoirs  les  plus  sacrés, 
ou  d'être  un  personnage  insignifiant,  dont  l'opinion  ne  pourra 
jamais  entraîner  une  pluralité  séduite  ou  vendue,  si  ce  n'est  pas 
pour  de  l'argent,  du  moins  pour  des  emplois,  ce  qui  est  assez  équi- 
valent. 

Cette  constitution  ,  assez  généralement  réputée  la  meilleure,  est 
cependant,  comme  l'on  sait,  susceptible  de  réformes  essentielles, 
dont  cette  vénalité  serait  une  des  plus  importantes,  particulière- 
ment dans  les  élections  du  peuple,  où  elle  s'exerce  assez  publique- 
ment. Divers  mojens  pourraient  être  employés ,  tels  que  le  per- 
fectionnement de  la  manière  de  voter,  de  sévères  chàtimens,  même 
la  peine  de  mort  pour  ce  crime,  qui,  par  son  influence  ,  doit  êlre 
classé  au  premier  rang ,  et  qui  d'ailleurs  est  une  profanation  du 
serment  le  plus  solennel.  Encore  un  autre  moven  serait  celui  d'é- 
galiser cette  énorme  disproportion  entre  le  nombre  des  représen- 
tans  et  celui  des  rep?-àst'?ités  :  quelques  particuliers  d'un  petit 
bourg  ont  souvent  plus  de  droits  à  cet  égard  que  de  grandes  contrées 
on  villes  :  la  séduction,  comme  plus  facile,  se  porte  vers  ce  petit 
nombre,  dont  le  prix  des  suffrages  est  même  fixé  d'avance,  et  qui 
considèrent  cet  infâme  trafic  comme  une  partie  de  leur  rentes. 

Est-il  possible  que  des  abus  aussi  révoltans  puissent  subsister 
cbezune  nation  aussi  occupée  de  ses  droits  politiques? 

Mais  l'on  ne  peut  pas,  dit-on,  enfreindre  les  droits  particuliers. 
Eh!  pourquoi  pas,  lorsqu'ils  sont  aussi  destructifs  du  bien  public? 
Toute  propriété  qui  tend  au  maintien  de  l'ordre  est  des  plus  res- 
pectables ;  mais  la  société  n'a  Jamais  pu  conférer  le  droit  exclusif 
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grossières,  de  discours  superflus ,  de  cabales  ,  de  hai- 
nes, de  petitesses  dans  les  motifs,  et  de  résolutions 
prédéterminées  à  s'opposer  aux  meilleurs  projets  du 
parti  contraire,  comme  à  soutenir  les  plus  mauvais 
du  sien  propre!...  C'est  du  haut  delà  galerie  que, 
spectateur  impartial  de  ces  débats  tumultueux,  j'ap- 
pris à  modérer  mon  ambition,  à  pardonner  aux  sou- 
verains, et  à  attendre  peu  de  mes  semblables.... 
Rarement  mon  cœur  fut  plus  vivement  ému....  ra- 
rement ma  misanthropie  fut  mise  à  une  plus  forte 
épreuve....  J'allais  mépriser  les  hommes  et  rougir 
d'être  du  nombre;  mais  je  fis  mieux....  J'admirai 
Fox,  j'estimai  Pitt,  et  me  rappelai  son  père. 

de  lui  nuire  irrévocablement.  —  C'est  le  cas  d'avoir  recours  à  la 
volonté  générale  et  de  consulter  les  intérêts  du  public. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  l'Irlande  n'aurait  pas  aussi  ses 
représcntans  dans  le  conseil  général  des  trois  nations,  et  pourquoi 
son  parlement  serait  considéré,  à  divers  égards ,  comme  une  cour 
inférieure.  Sans  s'étendre  sur  la  justice  commune,  on  peut  rappeler 
que  c'est  en  créant  les  peuples  conquis  citoyens  de  Rome,  et  en  ne 
mettant  que  peu  ou  point  de  différence  entr'eux  et  les  vainqueurs, 
que  ers  derniers  parvinrent  à  se  les  attacher,  à  diminuer  les  rcs- 
seulimciis,  et  prévenir  les  révoltes. 
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Voltaire,  presque  toujours  plus  brillant  que  so- 
lide, a  dit  que  la  liberté  consiste  à  ne  dépendre  que 
des  lois.  Selon  Montesquieu ,  elle  est  le  droit  défaire 
tout  ce  que  les  lois  pejinettent.  —  Ces  deux  défini- 
tions, à  peu  près  synonymes,  sont  évidemment 
fausses....  Les  lois  n'étant  que  la  volonté  du  prince, 
manifestée  par  un  édit,  sous  la  sanction  du  châti- 
ment, elles  peuvent  avoir  l'oppression  et  l'esclavage 
même  pour  but.  Le  tyran  donne  aussi  des  lois,  et 
c'est  sous  leur  protection  qu'on  écartelle  celui  qui 
voulut  secouer  le  despotisme,  qu'on  brûle  un  autre 
qui  ne  pense  pas  comme  nous,  qu'on  trafique 
d'hommes  sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  du  Sénégal, 
et  qu'après  les  avoir  transportés  en  Amérique ,  on  les 
condamne  à  la  plus  détestable  servitude. 

D'autres  ont  divisé  la  liberté  en  civile,  politique , 
sociale  et  dogmatique  (cette  dernière  concerne  la 
religion);  mais  toutes  ces  branches  ,  qui  pourraient 
se  subdiviser  encore  à  l'infini ,  se  rapportent  à  la 
même  souche,  qui  est  la  naturelle ,  dont  les  modi- 
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fications  varient  aussi  souvent  que  les  rapports  en 
difiR-rent.  —  La  liberté  semble  consister  à  jouir  de 
l'indépendance  individuelle ,  aussi  loin  que  la  res~ 
Iriction  n'est  pas  indispensahlement  nécessaire  au 
soutien  de  la  société  en  général  ;  ou  autrement,  à 
n'être  subordonné  qu'autant  que  l'ordre  et  la  pros- 
périté publique  ^exigent  absolument.  Tout  ce  qui 
est  en  deçà  est  licence  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est 
despotisme  '. 

Le  vulgaire,  et  plus  particulièrement  la  jeunesse, 
s'imagine  que  la  liberté  consiste  à  faire  sans  con- 
trainte tout  ce  que  les  passions  nous  dictent  ^.  L'or- 
gueil se  révolte  sous  un  joug  dont  il  méconnaît  la 
nécessité  :  il  ne  pense  pas  que  s'il  était  moins  as- 
servi, les  autres  ne  le  seraient  pas  davantage,  et  que 
ce  même  frein ,  qu'il  porte  avec  tous ,  est  aussi  le 
défenseur  de  sa  vie,  de  son  repos,  et  des  douceurs 
sociales. 

'  Il  importe  à  la  liberté  que  ce  pouvoir  légal  s'étende  équitahle- 
iiient  sur  toutes  les  classes  ;  et  s'il  doit  y  avoir  moralonient  de  la 
préférence,  ce  devrait  être  en  faveur  des  plus  pauvres,  qui,  profi- 
tant moins  de  l'ordre  civil,  lui  sont,  à  la  rigueur,  moins  redevables. 
On  observe  que  le  peuple  des  petits  états  est  plus  porté  vers  la 
liberté,  parce  que  la  soumission  envers  les  petits  princes  révolte 
plus  l'amour-propre  ;  que  l'autorité  est  ordinairement  plus  répartie , 
l'impulsion  plus  directe,  les  récompenses  moins  grandes,  la  car- 
rière d'ambition  moins  étendue ,  l'orgueil  national  moins  flatté,  et 
l'indépendance  de  ses  voisins  moins  atfranchie;  en  ce  que  la  fai- 
blesse exige  souvent  des  condescendances  peu  honorables.  Tout 
cela  semble  mériter  quelques  compensations. 
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La  servitude  semble  naturelle  à  l'homme.  S'il 
échappe  en  grand,  il  s'y  soustrait  rarement  en  dé- 
tail :  elle  pèse  sur  chaque  classe  par  des  chaînes  qui 
lui  sont  propres.  Le  besoin,  la  décence,  le  préjugé, 
l'emploi,  joints  aux  relations  domestiques,  garrot- 
tent le  genre  humain  ;  et  le  globe  est  couvert  d'une 
foule  de  victimes  de  travail,  de  préventions,  ou  d'a- 
bus d'autorité,  qui,  avilies  sous  le  despotisme  par- 
ticulier ou  général,  ne  peuvent  jamais  développer 
leur  génie,  ni  parvenir  au  rang  que  leurs  dons  na- 
turels leur  permettaient  d'atteindre.  —  S'asservir 
pour  asservir  est  l'emploi  le  plus  commun. 

Mais,  plus  en  grand,  le  cours  de  toute  constitu- 
tion fondamentale  vogue  entre  deux  écueils,  celui 
de  la  tyiannie,  et  celui  de  V anarchie  :  {mr  l'un, 
c'est  se  rapprocher  de  l'autre.  L'art  du  pilote  con- 
siste à  prendre  hauteur  avec  assez  de  justesse  pour 
connaître  ce  point  intermédiaire,  et  à  manœuvrer 
avec  assez  de  force  et  de  promptitude  pour  s'y  main- 
tenir. Mais  tout  son  savoir  ne  peut  l'empêcher  quel- 
quefois d'être  le  jouet  des  vents  et  des  flots. — 
Tantôt  c'est  un  courant  secret  qui  l'entraîne;  tantôt 
une  tempête  contre  laquelle  la  résistance  est  inutile; 
ou  biei:.  la  simple  dérivation  du  calme  suffit:  tôt  ou 
lard,  il  faut  qu'il  touche  et  se  brise,  par  cette  loi 
fondamentale  de  la  nature,  qui  veut  que  tout  ce 
qui  est  humain  soit  sujet  au  changement,  et  qu'il 
n'y  ait  de  stable  (pic  nos  erreurs  et  nos  faiblesses. 
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Pciit-clre  que,  dans  le  monde  moral  comme  dans 
le  monde  physique,  une  certaine  fermentalion  est 
absolument  nécessaire.  L'histoire  nous  prouve  que 
les  élans  convulsifs  des  troubles  intérieurs  eurent 
souvent  des  suites  moins  funestes  que  la  stagnation 
produite  par  un  trop  long  calme.  Sous  ce  premier 
état,  riioumie  se  développe  dans  toute  sa  force  :  sous 
le  second,  il  s'engourdit  et  dégénère.  —  En  jetant 
un  coup-d'oeil  sur  les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
et  sur  les  rapports  présens  des  divers  peuples  du 
globe,  on  s'assurera  que  c'est  un  préjugé  de  croire 
qu'une  profonde  tranquillité  soit  toujours  la  preuve 
d'un  bon  gouvernement,  ou  le  symptôme  de  la  santé 
politique  :  c'en  est  ([uclquefois  le  sommeil  ou  l'é- 
puisement. Il  en  est  des  hommes  en  société  comme 
des  hommes  en  particulier  :  c'est  dans  l'âge  de  la 
force  qu'on  est  turbulent,  hardi,  emporté,  et  la 
même  vigueur  qui  se  hasarde  dans  des  entreprises 
téméraires,  fournit  aussi  souvent  les  moyens  de  se 
soustraire  aux  dangers  qui  les  accompagnent 3  au 
lieu  que  le  vieillard  s'écroule  sous  sa  propre  fai- 
blesse. Mais  encore  ici  répétons  en  d'autres  mots, 
qu'il  faut  rarement  séparer  l'énergie  de  la  prudence, 
et  jamais  la  prudence  de  l'énergie. 

Lorsqu'on  parle  de  polili([ue,  une  pente  secrète 
ramène  toujours  vers  ces  Anglais  '.  On  sait  que  leur 

'  Je  devrais  en  parler  avec  impartialité,  car  si  je  les  estime  beau- 
coup, je  les  aime  peu....  C'est  le  premier  des  pajs  où  je  voudrais 
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gouvernement  est  le  plus  sujet  aux  factions ,  aux 
troubles,  et  il  paraît  à  l'œil  vulgaire  dans  un  état 
toujours  chancelant  :  mais  c'est  en  réalité'  celui  qui 
a  la  base  la  plus  solide  dans  l'énergie,  les  lumières 
et  le  patriotisme  national,  comme  aussi  dans  cette 
carrière  d'ambition,  toujours  ouverte  au  mérite  et 
aux  grands  talens.  Ses  échecs  tiennent  à  des  circon- 
stances particulières,  et  ses  ressources  à  des  proprié- 
tés fondamentales.  —  On  peut  le  comparer  au  phé- 
nix de  la  fable,  qui  renaît  de  sa  cendre. 

Outre  la  constitution,  le  climat  et  la  marine, 
divers  usages  nationaux  doivent  contribuer  a  main- 
tenir chez  eux  cet  esprit  de  force  et  de  liberté  :  l'é- 
ducation en  est  le  principal.  On  peut  en  comparer 
la  différence  à  celle  qu'on  remarque  dans  celle  des 
chevaux.  Ailleurs  on  les  met  sur  la  hanche ,  on  leur 
apprend  à  piaffer,  caracoler  :  ici  on  les  exerce  à 
trotter  douze  milles  par  heure,  et  à  franchir  des 
barrières  et  des  fossés  :  l'un  est  pour  l'agréable  ,  l'au- 
tre est  pour  l'utile;  mais  ne  pourrait-on  pas  préférer 
le  second,  sans  trop  abandonner  le  premier?  —  Il 
paraît,  d'après  les  faits  qu'ils  admettent  pour  prin- 
cipe, que  l'éducation  publique  (  presque  la  seule  on 
usage  )  est  la  plus  propre  à  mettre  tous  les  ressorts 

naître;  mais  c'est  le  dernier  où  je  voudrais  vivre  comme  étranger, 
lequel  n'y  est  guère  plus  considéré  que  les  Juifs  ailleurs,  le 
défaut  des  vertus  sociales  ternit  trop  souvent  leur»  vertus  héroï- 
ques. 
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(le  vie  en  action,  et  à  hâter  rexperience....  qu'il 
laut  opposer  peu  d'obstacles  au  développement  de 
la  nature,  soit  morale  ,  soit  physique  ;....  qu'il  faut 
la  diriger,  non  l'enchaîner  j ....  qu'elle  a  autant 
besoin  d'aiguillon  que  d'entraves;  ....  que  son  auteur 
sut  bien  ce  qu'il  fît,  et  qu'en  voulant  trop  corriger, 
on  gâte  son  ouvrage.  En  effet,  qu'une  honnête 
liberté  permette  à  cet  égard  de  prendre  son  essor; 
et,  en  grand  comme  en  détail,  chaque  chose  pren- 
dra assez  d'elle-même  la  place  qui  lui  convient. 
Mais  encore  faut-il  se  rappeler  que  les  extrémités  se 
touchent  :  l'excès  de  liberté  tient  à  la  licence ,  et 
l'excès  de  licence  ramène  la  servitude. 

Un  peuple  doit  légèrement  sentir  le  frein  :  trop 
abandonné  à  lui-même ,  il  ressemble  à  ces  enfans 
gâtés,  ou  à  ces  femmes  fantasques  qui,  livrés  ù 
leurs  caprices,  et  sans  raison  suffisante  pour  se  diriger 
eux-mêmes,  vont,  viennent,  retournent,  veulent 
et  ne  veulent  pas,  s'aigrissent  par  leurs  propres 
contradictions,  sentent  à  chaque  pas  le  besoin  de 
lumières,  de  dépendance,  et  font  de  leur  tourment 
celui  de  tout  ce  qui  les  environne.  —  Si  ce  n'était 
manquer  à  la  dignité  du  peuple,  on  pourrait  aussi 
le  comparer  à  un  coursier  qui  se  cabre  sous  les  sac- 
cades, et  auquel  l'abandon  des  rênes  fait  prendre  le 
mors  aux  dents.  Le  cavahcr  habile  et  courageux 
aime  sentir  sous  lui  cette  vigueur  inquiète,  dont 
il  saura  ,  au  besoin ,  tirer  les  plus  grandes  ressources  : 


l8o  LIBERTÉ. 

au  lieu  que  le  cavalier  timide  et  maladroit  préfère  le 
petit  trot  de  l'épuisement  à  ces  élans  de  force  :  le 
premier  peut  être  mis  hors  de  selle  par  des  haut-le- 
corps  ;  le  second  s'abat  avec  la  faiblesse  qui  le  porte  : 
il  ne  peut  ni  franchir  les  obstacles,  ni  fuir  les  dan- 
gers. Ce  coursier  ne  ressemble  que  trop  souvent  à  ces 
haridelles  de  louage  qui  changent  sans  cesse  de  maî- 
tres, de  fouet  et  d'allures,  et  dont,  après  avoir  tiré 
les  services  requis,  on  s'inquiète  peu  si  le  valet  d'é- 
curie les  nettoie,  leur  donne  de  l'avoine  et  de  la 
litière.  Cette  comparaison  ignoble  n'est  malheureu- 
sement que  trop  exacte. 

Sans  être  vétilleur,  c'est  dans  les  premières  in- 
fractions contre  la  liberté  qu'il  faudrait  combattre 
le  despotisme ,  et  cela  même  sans  égard  à  l'utilité 
des  objets  qu'il  se  propose.  Ses  premiers  pas  se  font 
communément  par  des  actes  qui  sont  agréables  au 
public.  «  Lorsque  les  Lacédémoniens,  dit  César  » , 
eurent  conquis  Athènes  ,  ils  proposèrent  trente  gou- 
verneurs ,  qui  débutèrent  par  mettre  à  mort ,  sans 
examen  et  sans  formes ,  tous  ceux  qui  étaient  remar- 
quablement chargés  de  la  haine  publique.  Le  peuple 
applaudit  à  la  justice  de  ces  exécutions  :  mais  lors- 
qu'ils eurent,  par  degrés,  établi  leur  autorité  arbi- 
traire, ils  égorgèrent  également  les  bons  et  les  mé- 
chans  ,  tinrent  par-là  l'état  en  sujétion  ;  et  l'esclavage 
fut  la  punition  de  cette  joie  inconsidérée.  »  —  Le 
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commencement  des  massacres  de  Sylla  ne  fut  pas 
moins  applaudi ,  en  ce  qu'il  s'exerçait  sur  des  sujets 
détestes.  En  suivant,  sous  divers  gouvcrncmens,  la 
marche  de  l'usurpation,  on  verra  qu'elle  ne  marche 
que  pas  à  pas,  et  à  l'ombre  de  prétextes  louables , 
jusqu'à  ce  que  ses  actes  récidives  s'e'tablissent  en 
usages,  les  usages  en  droits ,  et  les  droits  en  abus. 

Peu  de  choses  garantissent  autant  du  despotisme , 
et  contribuent  davantage  à  élever  le  sujet  et  l'état , 
que  la  liberté  dépenser,  de  parler  et  d'écrire  sur  les 
matières  politiques.  Trop  de  contrainte  à  cet  égard 
fait  suspecter  quelques  mystères  d'iniquité,  qu'on 
redoute  que  l'éclairé  ne  dévoile  au  vulgaire.  Plus 
un  gouvernement  est  oppressif,  plus  il  est  intéressé 
à  maintenir  le  peuple  dans  l'ignorance  :  plus  il  est 
équitable,  et  plus  il  lui  importe  de  l'instruire,  afin 
qu'appréciant  son  bonheur,  il  augmente  de  sou- 
mission envers  les  lois,  et  de  respect  pour  son  prince. 
—  Il  en  est  des  souverains  comme  des  particuliers  : 
le  vertueux  voudrait,  pour  sa  gloire,  que  tous  les 
hommes  eussent  des  lumières  supérieures;  il  serait 
sûr  d'en  obtenir  plus  d'estime  et  d'appui  :  au  lieu 
que  le  méchant  voudrait  anéantir  toute  idée  de  vrai 
et  de  juste,  pour  mieux  cacher  la  petitesse  de  ses 
vues,  son  ignorance  et  ses  vices. 

Les  lettres  ont  en  général  plus  d'influence  po- 
litique que  l'envie  ne  leur  en  accorde  commu- 
nément. 11  suflît  de  considérer  les  diverses  nations 
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de  l'Europe,  on  verra  que  leur  prospérité  est  en 
proportion  assez  exacte  de  leurs  lumières.  Plus  an- 
ciennement, les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  furent  les  peuples 
les  plus  éclairés  de  leur  temps  ;  et  dans  les  derniers 
siècles,  l'Italie  ne  perdit  sa  prépondérance  politique 
qu'avec  celle  du  savoir;  la  Russie  ne  sortit  de  son 
obscurité  qu'en  combattant  l'ignorance,  et  ce  n'est 
qu'en  la  combattant  encore  qu'elle  détruira  les  restes 
de  son  ancienne  barbarie ,  dont  la  servitude  des  der- 
nières classes  est  le  trait  le  plus  honteux.  Enfin, 
d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre,  on  voit  les  na- 
tions les  plus  instruites  s'élever  et  dominer  sur  leurs 
voisines,  et  on  peut  dire  avec  certitude,  qu'à  cir- 
constances égales,  l'empire  du  moral  entraîne  celui 
du  physique. 

D'un  autre  côté,  la  gloire  des  héros,  ou  celle  des 
peuples,  est  moins  dans  leurs  actions  que  dans  la 
plume  des  historiens,  qui  sont  les  prêtres  du  temple 
de  mémoire.  Que  seraient  pour  nous  ces  Grecs  et 
ces  Romains,  sans  les  Tacite  et  les  Plutarque?  Des 
centaines  de  peuples  ont  existé  avec  eux ,  dont  le 
nom  même  n'est  jamais  parvenu  jusqu'à  notre  siècle. 
Que  sont  devenus  tant  de  monarques,  de  riches  et 
de  puissans  ?  Leur  vie  est  engouffrée  dans  l'oubli , 
ou  leur  souvenir  n'est  que  ce  que  les  écrivains  vou- 
lurent bien  en  faire.  Mais  les  Socrate,  les  Pytha- 
gore ,  les  Sénèquc  vivent  encore  parmi   nousj   ils 
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influent  encore  sur  nos  vies  privées  et  publiques  : 
leurs  dits  et  leurs  laits  filtrent  doucement  à  travers 
nos  mœurs,  et  leur  vertu  venant  au  secours  de  la 
nôtre ,  participe  encore  à  nos  bienfaits.  C'est  peut- 
être  une  maxime  de  Platon,  rectifiée  par  un  Mon- 
tesquieu, et  fermentant  dans  la  tête  d'une  Cathe- 
rine ii,  d'un  Gustave  m,  ou  d'un  Pierre-Léopold , 
qui,  de  nos  jours  ,  combat  le  préjugé  et  perfectionne 
les  lois. 

Sous  un  gouvernement  où  la  liberté  de  penser  ré- 
p;ind  ses  heureuses  influences ,  le  jugement,  l'in- 
dustrie, le  patriotisme  et  le  courage  se  perfection- 
nent :  chaque  citoyen  zélé  devient  une  des  sentinelles 
de  l'état;  chaque  homme  à  grandes  vues  est  une 
espèce  de  conseiller  du  prince  ;  chaque  plume  élo- 
quente peut  remplir  les  fonctions  d'orateur  public, 
et  souvent  du  fond  d'un  réduit  obscur  jaillit  l'étin- 
celle qui  éclaire  la  marche  du  souverain  à  travers  les 
ténèbres  politiques,  ou  du  moins  elle  le  garantit 
des  impostures  de  la  flatterie. 

Il  est  vrai  qu'une  foule  de  petits  brouillons,  aveu- 
glés sur  leur  propre  mérite,  ou  des  ambitieux  et  des 
séducteurs,  abusant  de  leurs  talons,  cherchent  à  en 
imposer  à  ce  public,  et  s'inquiéteraient  même  peu 
de  le  conduire  vers  sa  perte,  pourvu  qu'ils  en  fussent 
les  guides.  Mais  tel  est  l'ascendant  de  la  vertu  et  de 
la  vérité,  qu'elles  dominent  tôt  ou  tard  sur  ces  cla- 
meurs discordantes. 
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Dans  les  pays  où  l'excès  de  circonspection ,  où  des 
motifs  encore  moins  honorables  tiennent  la  parole 
dans  les  chaînes,  et  croient  pallier  le  mal  en  étouf- 
fant la  plainte,  tout  homme  en  place  cmincnte 
devrait  avoir  une  boîte  à  sa  porte,  où  chacun  pût 
jeter  secrètement  ses  projets,  sa  critique  et  ses  con- 
seils :  dans  la  foule  des  mauvais,  il  s'en  trouverait 
souvent  d'utiles.  —  Les  papiers  publics  en  Angle- 
terre sup[)léent  à  quelques  égards  à  ce  bureau  d'avis  : 
c'est  l'écho  de  la  voix  du  peuple,  qui  retentit  jus- 
qu'au fond  des  palais.  Les  rois  y  puisèrent  souvent 
des  idées  salutaires,  jointes  à  une  connaissance  de 
détails  qui  ailleurs  ne  peuvent  parvenir  jusqu'à  eux. 
—  Peut-être  que  l'excès  des  imputations  personnel- 
les n'y  protège  pas  assez  la  réputation,  ce  bien_ pré- 
cieux, qu'une  âme  noble  préfère  souvent  à  tout 
autre.  Chaque  membre  de  la  société  a  incontestable- 
ment le  droit  de  discuter  l'administration  publique  , 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  influe  si  directement  sur 
son  bonheur  :  il  a  probablement  aussi  celui  d'accuser 
tout  homme  en  place,  sur  les  faits  qu'il  peut  prou- 
ver. Mais  que  la  calomnie  ne  puisse  être  rechercha- 
ble ,  en  évitant  le  positif  de  la  loi ,  et  en  supprimant 
quelques  lettres  d'un  nom  qui  n'en  est  pas  moins 
reconnu,  c'est  un  faux-fuyant  aussi  méprisable  que 
dangereux.  —  Un  ministre  honnête,  mais  faible, 
à  force  de  voir  empoisonner  ses  intentions  les  plus 
pures  par  les  fausses  interprétations  de  ses  advcrsai- 
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rcs,  à  force  de  voir  mépriser  ses  meilleurs  desseins, 
et  applaudir  à  ses  plus  mauvais ,  perd  insensiblement 
tout  amour  pour  la  gloire,  toute  estime  pour  sa 
nation  j  il  substitue  rindifrcrcnce  au  zèle,  et  l'intorct 
à  la  générosité.  Mais  s'il  parvient  à  se  mettre  au- 
dessus  du  clabaudage,  et  à  poursuivre  l'utile,  sans 
égards  pour  les  criaillcurs,  il  porte  aussi  le  patrio- 
tisme bien  plus  loin,  et  les  injures  de  ses  ennemis 
mêmes  servent  à  le  diriger. 

On  parle  souvent  de  la  liberté  des  écrits  anglais  ; 
mais  on  ignore  communément  dans  l'étranger  jus- 
qu'oli  elle  s'étend.  En  voici  quelques  fragraens,  tirés 
au  hasard  des  papiers  publics,  qu'on  trouve  sur 
chaque  table  de  tavernes  et  de  cafés  ,  et  auxquels  il 
serait  facile  d'en  ajouter  de  plus  forts.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  dire,  que  c'est  en  opposition  dun  des 
projets  les  plus  sages  et  les  plus  équitables  que  jamais 
ministre  ait  produits,  également  calculé  sur  la  plus 
profonde  politique,  le  danger  des  circonstances,  et 
les  droits  de  l'humanité;  c  est  h  projet  de  réforme, 
relatif  à  la  compagnie  des  Indes.  Comment  la  na- 
tion la  plus  libre  a-t-elle  pu  conférer  la  souverai- 
neté sur  des  peuples  plus  nombreux  que  le  corps  de 
la  nation  même,  à  une  société  de  marchands  et  de 
spéculateurs,  sans  lumières,  sans  accord,  sans  jus- 
tice ;  n'ayant  pour  but  que  l'or,  et  pour  loi  que  la 
tyrannie?  Comment  a-t-elle  pu  permettre  que,  sous 
les  auspices  de  sa  propre  constitution,  l'on  enchaî- 
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nât,  volât,  massacrât,  désolât  des  millions  de  pau- 
vres malheureux,  qui,  malgré  la  distance  qui  les 
sépare,  n'en  sont  pas  moins  ses  sujets,  ou  s'ils  ne  le 
sont  pas,  devraient  du  moins  être  sous  la  protection 
de  leurs  propres  droits  et  de  l'équité  générale. 

«  Fragniens  traduits  ,  autant  que  possible  ,  mot 
pourmot. — Puhlich  Advertiser,  \^  décembre  i^83.... 
Quand  les  royaumes  sont  gouvernés  par  les  vils  ar- 
tifices de  misérables  aventuriers ,  ligués  avec  l'inca- 
pacité et  la  crédulité  :  ....  quand  une  charte  n'est 
plus  que  du  parchemin  et  de  la  cire ,  et  que  des  petits 
tyrans  de  bourgs  appellent  les  justes  réclamations 
du  peuple  une  insulte  envers  la  législation,  alors  il 
est  temps  d'amener  ces  grands  points  nationaux  vers 
l'issue.  De  pareils  jurisconsultes ,  qui  se  jouent  de 
la  sécurité  légale  et  des  droits  constitutionnels , 
avancent  fortement  vers  les  moyens  d'établir  de  meil- 
leures sécurités,  à  la  pointe  des  baïonnettes....  Car 
un  aussi  infâme  monopole  des  droits  publics,  et  des 
propriétés  publiques....  se  soumettre  à  des  insultes 
et  des  injures  aussi  réelles ,  serait  rampant  et  vil 
même  pour  une  nation  sans  armes....  Les  dissolus 
vendeurs  de  privilèges  volés....  Le  roi  et  les  commu- 
nes, sont  l'ouvrage  du  peuple....  Faites  apprendre 
à  l'avocat  d'un  ver  couronné ,  à  traiter  avec  respect 
les  droits  de  la  nature....  L'objet  le  plus  important 
à  décider  est  donc  celui  de  savoir  si  l'usurpation , 
supportée  par  la  corruption  ,  doit  continuer  à  régner 
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siir  une  nation  libre?....  Si  la  vertu  publique  doit 
se  soumettre  à  d'impudentes  impostures,  décorées 
de  la  forme  des  lois  ?...  Si  le  peuple  doit  supporter 
de  grandes  armées  en  temps  de  paix ,  pour  l'enchaî- 
ner par  ses  propres  moyens  de  défense....  Le  temps 
est  probablement  arrivé,  où  les  peuples  des  trois 
royaumes  sentiront  vivement  les  profonds  et  impar- 
donnables torts  qu'ils  ont  soufferts  par  ce  système.... 
Ces  droits  qui  autorisent  ces  royaumes  à  donner  des 
couronnes,  n'ont  aucun  besoin  de  l'appui  de  ces 
couronnes,  hors  celui  qu'elles  fassent  leurs  devoirs; 
ils  ne  demandent  rien  de  leurs  partiales  et  perfides 
faveurs.  Les  dons  de  Dieu  ne  s'usurpent  pas  comme 
les  concessions  des  princes,  sans  une  égale  impiété 
envers  le  ciel  et  la  plus  haute  trahison  envers  la 
communauté.  Et  si  les  couronnes  sont  amenables 
devant  la  justice  pour  la  violation  des  droits  des 
peuples,  pourquoi  échapperaient,  avec  impunité, 
ceux  qui  voudraient  usurper  les  droits  des  deux? 
«(  Puhllck  Advertiser ,  6  décembre  i^83....  Votre 
bredouillante  rapidité,  ni  gracieuse  ni  éloquente, 
paraît  plutôt  s'éloigner  à  toute  bride  de  votre  sujet 
et  de  vos  adversaires,  que  leur  offrir  un  franc  dé- 
bat  Dans  une  telle  suite  de  déclamations,  on 

est  plutôt  porté  à  crier  arrvle  voleur!  que  d'écouter 
ce  que  dit  le  fugitif....  Oh  !  combien  grandes  sont  la 
folie  et  l'injustice  de  vos  prétentions  !....  Quoi  donc! 
les  propriétaires  seraient-ils  ;t  l'extrémité?  se  lais- 
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seraient-ils  voler  paisiblement?  —  N'ont-ils  pas  des 
forts,  des  armées,  des  allies,  pour  protéger  leur  pro- 
prie'te?  Et  si  les  ministres  persistent  dans  leur  traître 
et  perfide  dessein  de  s'emparer  de  leurs  chartres  et 
de  leurs  territoires ,  n'y  a-t-il  pas  des  princes  aux- 
quels ils  peuvent  être  vendus  ou  hjpothéque's?  n'y 
a-t-il  pas  des  ports,  comme  Ostende  et  Anvers?  et 
leur  prince  n'est-il  pas  un  prince  aussi  réputé  pour 
sa  sagesse  et  pour  sa  justice,  que  d'autres  l'ont  été 
pour  leur  folie,  leur  rapine  et  leur  violence;  qui  n'a 
aucune  basse  jalousie  sur  la  grandeur  de  ses  sujets, 
ni  ardent  désir  sur  leur  propriété,  et  qui,  heureuse- 
ment pour  eux,  n'est  mercenaire  ni  vénal  Se...t, 
pour  livrer  leurs  droits  et  leurs  propriétés  à  des  mi- 
nistres de  coalition?  —  Dans  une  telle  contrée,  les 
chartes  seront  tenues  pour  inviolables  et  sacrées. — 
Le  commerce  de  l'Angleterre  vint  originellement  de 
là  ;  et  lorsque  ce  gouvernement  devient  plus  juste 
que  le  nôtre,  il  y  retournera,  ou  vers  tout  autre 
pays  ou  il  pourra  être  sûr  de  trouver  de  l'encoura- 
gement et  de  la  protection,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
plus  se  trouver  dans  la  patrie. 

ailleurs.  «  Si  un  projet  d'iniquité  aussi  insigne 
peut  réussir,  la  pourriture  et  la  corruption  de  la  gé- 
néralité de  la  maison  des  communes  sera  évidente, 
et  il  n'y  a  rien  de  dangereux  et  d'alarmant  cjue  nous 
n'ayons  raison  de  craindre  des  futures  résolutions 
d'une  telle  espèce  d'hommes.  Quels   égards  auront 
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pour  les  privilèges  individuels  ceux  qui  violent  si 
lûuerairenient  les  droits  de  plusieurs  milliers?  Quelle 
que  soit  la  considération  particulière,  elle  ne  peut 
plus  tenir  devant  une  tyrannie  qui  écrase.... 

«  Morning-Post ,  \\  janvier-  178-f.  Une  dissolu- 
tion de  parlement,  dans  les  conjonctures  présentes, 
est  le  parti  le  plus  dangereux  qu'on  puisse  prendre... 
Qu'on  se  rappelle  qu'un  pareil  moyen  conduisit 
Charles  I  sur  l'ccliafaud,  et  fit  chasser  Jean  11,  à 
coups  de  pied,  hors  du  royaume.  C'est  une  insulte 
nationale  que  le  peuple  peut  supporter  pendant 
quelque  temps  ;  mais  la  moindre  reflexion  reveillera 
sa  sensihilitc,  et  l'armera  de  vengeance  contre  les 
usurpateurs  de  ses  privilèges.   » 

Ce  langage,  qui  paraîtrait  si  neuf  et  si  terrible 
ailleurs,  ne  produit  presque  aucun  efTet  sur  des  An- 
glais. J'ai  vu  lire  ces  fragmens,  et  de  plus  outrageux, 
avec  indiflerence.  Hormis  les  principaux  intéresses, 
ils  n'y  voyaient  la  plupart  qu'une  vaine  déclama- 
tion ,  qui  ne  sulllt  pas  pour  les  convaincre  ou  les 
animer  :  il  leur  faut  des  raisonnemens,  des  laits,  des 
preuves,  quoique  en  général  ce  qui  est  téméraire  ait 
toujours  le  don  de  leur  plaire.  Les  hommes  en  place, 
que  cela  concerne  personnellement,  \Yy  paraissent 
guère  plus  sensibles.  —  On  pourrait  appliquer  au 
moral  ce  que  IMontcsquicu  observe  à  cet  égard  eu 
politique.  — «  Les  petits  souverains,  dit-il ,  ne  sont 
pas  assez  grands  pour  mépriser  les  injures.  Si  dans 
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la  monarchie  quelque  trait  va  contre  le  monarque, 
il  est  si  haut  que  le  trait  n'arrive  point  jusqu'à  lui. 
Un  seigneur  aristocratique  en  est  percé  de  part  en 
part.  »  De  même,  plus  on  a  l'esprit  éclairé  et  l'âme 
grande,  et  moins  l'on  est  sensible  au  blâme  non 
mérité;  et  si  on  le  mérite ,  c'est  augmenter  l'injustice 
que  de  lui  imposer  silence.  On  peut  remarquer  qu'en 
fuit  d'intolérance,  les  moins  pieux  sont  les  plus 
sévères ,  comme  en  fait  de  critique  de  gouvernement, 
les  moins  dignes  sont  ceux  qui  se  trouvent  les  plus 
offensés,  parce  qu'ils  sentent  que  cela  porte  directe- 
ment sur  eux;  et  plus  on  est  coupable  ou  inepte, 
et  plus  l'on  est  intéressé  à  étouffer  la  vertu  et  la 
vérité. 

Sous  une  des  plus  puissantes  républiques,  lors- 
qu'un particulier  parle  du  gouvernement,  on  le  cite 
et  on  lui  demande:  De  quoi  7.'ous  mêlez-vous?  La 
question  est  souverainement  absurde.  Il  peut  répon- 
dre avec  assurance:  Je  me  mêle  de  mes  affaires; 
celles  du  public  étant  celles  de  chaque  individu  qui 
le  compose.  C'est  même  un  devoir  sacré ,  pour  toute 
âme  patriotique ,  de  s'informer  de  ce  qui  concerne 
les  lois  et  la  constitution  sous  lesquelles  il  vit,  afin 
de  contribuer,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  à 
leur  soutien  ou  à  leur  amélioration.  Il  est  défenseur- 
né  de  l'état,  et  il  doit  presque  autant  le  défendre 
contre  l'esclavage  civil  que  contre  les  attaques  exté- 
rieures. 
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11  y  a  malheureusement  peu  de  princes  qui  n'ad- 
missent volontiers,  comme  un  des  premiers  princi- 
pes politiques,  celui  que  Jean  i  d'Angleterre  (  au 
rapport  de  Bjackstone  )  inserait  souvent  dans  ses 
discours  :  a  Que  comme  c'est  athéisme  et  blasphème 
»  dans  une  créature,  de  discuter  les  décrets  du  Créa- 
»  teur,  de  même  c'est  orgueil  et  sédition,  de  discuter 
»  sur  ce  qu'un  roi  peut  faire  du  haut  de  sa  puis- 
»  sance  :  que  comme  un  bon  chrétien  est  content 
»  de  la  volonté  de  Dieu,  révélée  dans  sa  parole,  de 
))  même  un  bon  sujet  se  repose  sur  la  volonté  du  roi, 
»  révélée  dans  ses  lois.  » 

Quel  contraste  entre  ces  principes  et  ceux  de 
Trajan,  mis  sous  leur  plus  grand  jour,  dans  ce  mot 
sublime,  qu'on  ne  peut  assez  répéter  pour  sa  gloire. 
—  Il  venait  de  nommer  à  la  charge  de  grand-pré- 
vôt,  et  en  lui  ceignant  Je  baudrier,  il  lui  dit  : 
V  Reçois  cette  épée  pour  m'en  défendre  et  me  main- 
))  tenir  si  je  commande  comme  je  le  dois  ;  mais  si  je 
»  fais  autrement,  dégaîne-la  contre  moi  et  ôle  m'en 
»  la  vie.  » 

D'où  vient  que  les  institutions  politiques  qui  par- 
tiraient de  cette  première  manière  devoir,  trouve- 
raient un  appui  si  général,  pendant  que  la  dernière 
rencontrerait  tant  d'opposition  ?  C'est  par  la  raison 
simple,  que  les  Jean....  sont  communs,  et  que  les 
Trajans  sont  rares. 
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Le  trait  le  plus  humiliant  d'antique  barbarie  ,  est 
l'imperfection  de  ces  lois  pénales  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe ,  où ,  malgré  les  cris  de  l'huma- 
nité, les  conseils  de  la  philosopliie,  et  les  excellentes 
critiques  qu'elle  a  tracées  pour  leur  réforme,  l'u- 
sage l'emporte  sur  la  raison,  et  le  préjugé  sur  la 
justice. 

Quoi  !  dans  chaque  état  il  n'y  aura  pas  quelques 
grands  aussi  honnêtes  qu'éclairés,  qui  réunissent 
leurs  amis ,  leurs  parens ,  leur  crédit ,  se  déclarent 
les  défenseurs  de  leurs  concitoyens,  et  s'immortali- 
sent par  un  des  services  les  plus  importans  qui  puis- 
sent être  rendus  à  la  société  !  —  S'agit-il  de  quelque 
léger  avantage  qui  flatte  l'orgueil  ou  l'avarice  ?  que 
de  concurrence  ,  d'activité,  d'inquiétude,  de  cabales! 
Mais,  s'agit-il  de  perfectionner  la  base  de  la  consti- 
tution, de  délivrer  l'état  d'un  fléau  toujours  mena- 
çant, d'éloigner  un  glaive  suspendu  sur  la  tête  de 
chaque  citoyen?  que  d'indifférence  ,  de  lenteur  ,  de 
timidité  !....  Oui ,  dit-ou,  cela  devrait  se  faire  :  mais 
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rien  ne  se  fait.  Ce  qui  est  le  devoir  de  tous  n  est  celui 
de  personne,  et  chacun  oublie  que  la  cause  de  la 
patrie  est  celle  de  tout  bon  patriote. 

De  très-grands  jurisconsultes  ont  profondément 
discute  la  question  :  Si  le  souverain  a  le  droit  de 
punir?  Autant  valait-il  mettre  en  doute,  s'il  a  le 
droit  d'être  utile.  Du  moins  fallait-il  se  borner  à 
demander  :  si  la  punition  de  mort  est  un  frein  in- 
dispensable au  crime?  Car  si  elle  est  reconnue  pour 
telle,  la  nécessité  même  l'ordonne  par  la  loi  qui  pres- 
crit de  préférer  entre  deux  maux  le  moindre.  — 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  peine  de  mort  devrait 
être  absolument  retranchée,  ou  moins  fréquente ,  et 
qui  préféreraient  d'employer  tous  les  criminels  à  de 
longs  et  pénibles  travaux,  ont  peut-être  raisonné  en 
bons  politiques;  mais  du  côté  de  la  compassion,  ils 
paraissent  manquer  leur  but  :  —  La  balance  des 
biens  et  des  maux  est ,  pour  la  plupart  des  hommes  , 
dans  un  équilibre  si  approchant,  que,  pour  peu 
qu'on  ajoute  aux  derniers,  il  vaut  mieux  finir  que 
de  continuer  de  vivre.  On  devrait  attacher  moins 
d'importance  à  ce  passage,  et  beaucoup  plus  aux  ac- 
cessoires. Nous  l'avons  déjà  dit  :  mourir  est  peit  de 
chose  :  souffrir  est  affreux. 

La  société  semble  avoir  incontestablement  le  droit 
de  retrancher  la  partie  nuisible  au  tout,  et  d'immoler 
le  citoyen  qui,  cessant  de  l'être,  se  déclare  par  ses 
actions  l'ennemi  de  la  patrie.  Mais  on  lui  a  contesté 
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avec  beaucoup  de  force  le  droit  de  supplices  rigou- 
reux; et  on  lui  refuse  absolument  celui  d'arracber , 
par  la  douleur,  un  aveu  inutile,  souvent  faux,  et 
que  la  raison  et  l'expérience  démontrent  être  plus 
propre  à  confondre  l'innocent  avec  le  coupable, 
qu'à  découvrir  le  dernier. 

La  torture  pourrait  quelquefois  servir  à  la  décou- 
verte des  complices  d'un  scélérat  déjà  convaincu. 
Mais  outre  qu'on  sait  que  plusieurs  qui  n'en  avaient 
point,  ou  ne  les  connaissaient  pas,  en  indiquèrent 
de  supposés  pour  s'arracher  aux  tourmens ,  cette 
utilité  rare  ne  peut  contrebalancer  ses  dangers,  ses 
abus,  sa  terreur,  et,  on  peut  dire,  le  crime  de  lèse- 
humanité,  qui  dégrade  le  citoyen,  et  révolte  la 
justice;  qui  défend  d'infliger  à  un  malheureux  plus 
de  souffrances  dans  une  heure ,  que  la  protection  des 
lois  ne  lui  procurera  peut-être  d'avantages  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

Il  n'importe  que  médiocrement  à  la  socie'té  qu'un 
criminel  inconnu  échappe  au  châtiment;  mais  il  est 
de  la  première  importance  que  chaque  membre  qui 
la  compose  n'ait  pas  à  frémir  d'être  tôt  ou  tard  in- 
nocemment exposé  à  cette  exécration,  par  la  seule 
ignorance  ou  la  méchanceté  d'un  juge  ,  ou  sur  l'in- 
dice équivoque  d'un  soupçon ,  d'une  apparence  ou 
des  demi-preuves,  qui  ne  sont  que  des  conjectures. 
Combien  d'exemples  révollans  pourrait-on  citer  à 
cet  égard  !  et,  dût  un  tribunal  être  assez  éclairé  pour 
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être  certain  qu'il  n'en  augmentera  jamais  le  nombre, 
prut-il  répondre  de  ses  successeurs  ,  et  ne  doit-il  pas 
soustraire  nos  dcscendans  à  ce  moyen  d'abus  et  de 
barbarie?  C'est  encore  ici  un  des  cas  où  il  suffirait  de 
consulter  la  voix  publique. 

On  l'a  dit  mille  lois,  et  heureusement  avec  quel- 
que effet  :  le  crime  est  certain  ,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il 
l'est,  il  ne  mérite  que  la  peine  portée  par  la  loi  :  s'il 
ne  l'est  pas,  pourquoi,  au  hasard,  faire  souffrir  plus 
que  la  mort  même?  La  torture  la  plus  ordinaire  ren- 
ferme probablement  une  intensité  de  douleur  supé- 
rieure à  celle  d'être  pendu  ou  décollé  trois  ou  quatre 
fois  ;  sans  compter  la  réputation,  qui  en  souffre  pour 
le  reste  de  la  vie,  lors  même  qu'on  est  absous  :  en 
outre,  les  membres  disloques  ne  se  rétablissent  que 
difficilement,  et  ôtcnt  les  moyens  de  subsistance,  ou 
les  vaisseaux  qui  sautent  dans  la  poitrine  attirent 
des  maladies  de  langueur'.  Enfin  on  ne  peut  pas 
assez  rappeler  l'ancien  axiome  :  qu'il  vaut  mieux 
sauver  dix  coupables  que  de  punir  un  innocent  ; 
sans  cependant  perdre  de  vue  que  l'excès  d'indul- 
gence envers  un  seul  est  cruauté  envers  tous;  qu'une 
vie  est  peu  de  chose,  mais  que  la  sûreté  commune 
est  beaucoup. 

'  Vous  ponvez  continuer,  disait  un  grand  prince  à  un  de  ses  vas- 
saux qui  réclamait  le  droit  de  torture  comme  un  privilège  de  ses 
terres  ;  mais  je  déclare  que  si  un  de  ces  martyrs  vous  poignarde  par 
la  suite  ,  je  lui  pardonne. 
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Une  barbarie  plus  inconséquente  encore,  est  celle 
qui  s'exerce  relativement  aux  prisons  publiques  chez 
divers  peuples  des  plus  polices.  —  Sur  de  simples 
soupçons  de  crime  capital,  on  s'empare  d'un  mal- 
heureux, on  le  jette  dans  une  grande  caisse  de  bois 
(  moerderkasten  )  avec  deux  petites  lucarnes,  placée 
dans  le  centre  de  chaque  tour,  ou  on  l'enterre  dans 
un  caveau  humidej  et  là,  au  pain  et  à  l'eau,  dans 
le  froid  ,  Je  silence,  l'ordure,  l'inaction,  l'obscurité 
et  la  solitude,  il  attend  souvent  plusieurs  mois  que 
l'indolence  du  tribunal  et  la  lenteur  des  formes  aient 
prononcé  sur  son  sort.  Encore  ici ,  être  pendu  douze 
ou  quinze  fois  renferme  moins  de  douleurs  réelles 
qu'une  pareille  incertitude;  et,  en  pareil  cas,  il  me 
semble  que  je  n'aurais  qu'une  seule  grâce  à  deman- 
der à  mes  juges  :  c'est  de  \ouloir  bien  vite  me  faire 
rouer  sans  m'entendre.  —  A  l'égard  de  cette  lenteur, 
plus  la  justice  est  suspendue,  et  moins  elle  est 
exacte.  D'ailleurs,  plus  le  châtiment  est  éloigné  du 
crime,  et  moins  il  effraie  celui  qui  s'y  expose,  et 
moins  aussi  l'exemple  fait  d'impression  sur  le  pu- 
blic. Pour  ce  qui  concerne  cette  dureté  des  prisons, 
divers  auteurs  ont  prouvé  longuement,  qu'on  ne 
peut  considérer  comme  criminel  que  celui  qui  est 
reconnu  pour  tel  par  un  arrêt  déniiitil".  11  importe 
sans  doute  de  s'assurer  provisoirement  de  sa  per- 
sonne; mais  c'est  avec  le  respect  et  les  égards  conve- 
nables envers  chaque  membre  de  la  société.  Avant 
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que  la  sentence  soit  prononcée,  tous  les  adoucis- 
seincns  lui  sont  dus  par  justice;  et  après  qu'il  est 
déclare  coupable  ,  ils  lui  sont  dus  par  pitié,  et  à 
titre  de  cette  indulgence  que  notre  propre  fai- 
blesse doit  nous  inspirer  envers  celles  de  nos  sem- 
blables. 

Dans  chaque  prison,  et  particulièrement  celle  des 
débiteurs,  les  prisonniers  devraient  ctre  employés  à 
quelques  travaux  modérés,  et  conformes  à  leurs  for- 
ces et  à  leurs  talcns.  Ce  serait  à  la  fois  augmenter  les 
ressources  de  l'état  et  adoucir  leur  sort,  en  les  ar- 
rachant à  l'oisiveté  et  à  cet  appesantissemcnt  sur 
eux-mêmes,  qui  est  une  de  leurs  peines  les  plus  réel- 
les. En  général,  il  paraît  que  pour  les  délits  du  se- 
cond ordre,  les  meilleures  punitions  sont  celles  qui 
contribuent  le  plus  directement  au  profit  de  la  so- 
ciété, comme  maisons  de  travaux,  galères,  défriche- 
mens  et  autres.  La  justice  a  également  son  cours  ;  la 
sûreté  publique  est  garantie,  le  fruit  du  travail  est 
utile,  la  conversion  possible,  et  l'exemple  de  plus 
longue  durée. 

On  a  souvent  débattu  jusqu'où  pouvait  s'étendre 
le  degré  des  punitions,  et  on  admet  assez  communé- 
ment en  jurisprudence,  (jue  le  souverain  peut  le 
porter  aussi  loin  qu'il  le  croit  nécessaire  au  maintien 
de  ses  lois.  Mais  cette  règle  est  si  vague  que,  sans 
s'en  écarter,  on  pourrait  pousser  le  châtiment  jus- 
qu'à empaler,  écorcher  vif,  piler  dans  un  mortier, 
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ou  putréfier  dans  le  bœuf'.  Il  semble  que,  hormis 
lin  petit  nombre  de  cas  bien  extraordinaires,  et  mar- 
ques au  coin  de  la  noirceur  la  plus  atroce  ,  la  mort 
simple  devrait  être  le  dernier  supplice.  Il  entre  ici 
tant  de  considérations  diverses,  que  le  tact  moral 
est  plus  propre  à  fixer  cette  borne  que  les  calculs  de 
politique,  quoique  ces  derniers  puissent  aussi  ad- 
mettre pour  principe ,  qu'il  vaut  mieux  que  le  délit 
soit  au-dessus  de  la  peine  que  la  peine  au-dessus  du 
délit.  Le  premier  est  une  indulgence  qui  tient  de  la 
compassion,  le  second  est  une  sévérité  qui  tient  de 
la  tyrannie. 

L'objet  des  lois  pénales  n'est  point  de  venger  la 
société,  ce  qui  serait  au-dessous  de  sa  dignité  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  de  punir  les  crimes,  ce  qui  ne  con- 
cerne proprement  que  la  justice  divine  :  leur  seul 
but  doit  être  de  parer  à  de  nouveaux  torts ,  en  pré- 
venant la  récidive ,  soit  en  séquestrant  ou  retran- 
chant les  coupables ,  soit  en  efifrayant ,  par  leur 
punition,  ceux  qui  pourraient  être  enclins  à  les 
imiter  ;  et  lorsque  le  juge  est  forcé  de  donner  cet 

'  Ce  supplice  affreux,  et  digne  des  états  barbaresques,  où  il  prit 
naissance ,  et  où  l'on  dit  qu'heureusement  il  n'est  plus  en  usage  , 
consistait  à  ëventrer  un  bœuf,  en  ôtcr  une  partie  des  entrailles  , 
puis  renfermer  le  coupable  dans  l'ouTerlurc  jusqu'au  cou,  resser- 
rer les  parties  avec  des  cercles  de  fer,  exposer  ce  bœuf  au  soleil, 
et  le  laisser  pourrir  ainsi  avec  le  misérable  ,  qui  se  sentait  dévore 
par  les  vers...  Quel  monstre  infernal  put  inventer  de  pareils 
tourmcns  ! 
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exemple  ,  il  doit  en  secret  adoucir  le  supplice  ,  lors 
même  qu'il  s'clTorce  d'ajouter  à  l'imposant  et  au 
terrible  de  l'appareil. 

Si  tant  d'écrivains  politiques  ont  été  si  peu  d'ac- 
cord sur  ce  qu'on  doit  comprendre  sous  le  mot  délits, 
et  si  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  ont  été  si 
contradictoires,  c'est  que  rien  n'est  plus  rare  que  de 
se  former  une  idée  distincte  du  bien  ou  du  mal, 
et  que  ce  mot  est  moins  positif  que  relatif.  A  parler 
exactement ,  il  peut  y  avoir  des  crimes  qui  ne  sont 
pas  des  délits,  comme  il  y  a  des  délits  qui  ne  sont 
pas  des  crimes.  Le  crime  est  classé  par  la  morale  :  les 
délits  le  sont  par  les  lois;  et  ces  dernières  peuvent 
imposer  des  supplices  affreux  sur  des  choses  en  elles- 
mêmes  assez  indifférentes.  —  On  ne  finirait  pas  si 
l'on  voulait  citer  toutes  les  actions  que  les  lois,  en 
divers  temps  et  divers  lieux,  ont  déclarées  abomi- 
nables, pendant  qu'elles  étaient  reconnues  comme 
innocentes  ou  même  louables  ailleurs. —  Mais,  sans 
se  perdre  dans  l'antiquité ,  ou  chercher  ses  compa- 
raisons sous  d'autres  climats  ,  il  y  a ,  entre  les  na- 
tions les  plus  policées  de  l'Europe,  des  différences 
remarquables  ;  et  telle  action  qui  est  punie  de  mort 
chez  les  uns,  est  à  peu  près  abandonnée  aux  mœurs 
chez  d'autres;  comme  6Vf/;/c//o/^,  rapt,  pédérastie, 
adultère  ,  filouteries  subalternes  ,  wgnure  des  mon- 
naies, assassinats  en  combats  singuliers  avec  con- 
sentement récipwque ,  etc.,,.  On  ne  peut  assez  rap- 
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peler  que,  politiquement ,  il  n'est  qu'une  seule  vraie 
VERTU  et  un  seul  vice  :  c'est  ce  qui  sert  ou  qui  nuit 
à  la  félicite  publique,  dont  les  diverses  dénomina- 
tions ne  sont  que  les  nuances.  Ce  doit  être  le  point 
de  ralliement  et  le  flambeau  des  obscurités  de  ce 
genre;  comme  l'équité  naturelle  doit  être  le  point 
central  d'où  partent  tous  les  rayons  de  justice  civile. 
La  jurisprudence  criminelle  repose  sur  deux  prin- 
cipes très-simples  :  Que  toute  punition  doit  être, 
autant  que  possible ,  proportionnelle  au  délit;  et 
que  la  grandeur  du  délit  est  déterminée  par  celle  du 
tort  fait  à  la  société.  Ces  deux  principes  n'en  sont 
proprement  qu'un  seul  ;  et  c'est  celui  qu'en  d'autres 
termes  nous  avons  toujours  pris  pour  base  de  tous 
les  autres.  C'est  le  seul  qui  s'applique  avec  harmo- 
nie ,  avec  justesse ,  au  général  comme  au  particulier , 
aux  faits  comme  aux  raisonnemens,  à  la  vie  publi- 
que comme  à  la  vie  privée  :  c'est  le  seul  qui ,  bien 
entendu,  ne  peut  admettre  aucune  exception.  On 
peut  l'appeler  le  flambeau  de  la  justice.  L'erreur  se 
dissipe  devant  lui,  l'égoïsme  et  l'ignorance  se  dé- 
masquent, l'obscurité  se  change  en  lumière,  et, 
sous  la  direction  de  ce  guide,  toute  cette  théorie 
compliquée  s'élève  d'axiomes  simples  en  consé(jucn- 
ccs  faciles;  ou  du  moins,  dont  la  dilTiculté  ne  pro- 
vient pas  de  la  confusion  mais  de  la  multitude  de 
nouveaux  rapports  qiii  se  découvrent,  et  dont  le 
résultat  peut  varier  sans  être  moins  d'accord  dans  k 
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but,  et  moins  heureux  darft  les  cflcts.  Qu'on  récuse 
cette  baluncc  d'equilc;  mais  que  ce  ne  soit  qu'après 
en  avoir  mis  une  meilleure  à  la  place. 

C'est  pour  avoir  mal  posé  le  principe,  ou  faute 
de  l'avoir  bien  compris,  qu'un  auteur  respectable' 
vient  de  le  combattre  en  s'cxpriraant  ainsi  :  «  On  a  dit 
que  les  peines  devraient  cire  proportionnées  au  degré 
de  dommage  qui  résulte  de  l'action  à  punir.  Si  cela 
était,  une  simple  imprudence,  une  faiblesse  d'un 
moment  pourrait  et  devrait  être  punie  plus  rigoureu- 
sement que  l'acte  le  plus  atroce  et  en  même  temps 
le  plus  réfléchi.  Le  fils  dénaturé  qui  aurait  plongé 
le  poignard  dans  le  sein  d'un  père  accablé  de  vieil- 
lesse et  d'infirmités,  et  à  chargea  sa  famille,  serait 
traité  moins  sévèrement  que  l'étourdi  qui ,  par  mé- 
garde,  aurait  mis  le  feu  à  une  maison.  L'assassin  qui 
aurait  manqué  son  coup  serait  renvoyé  absous,  tau- 
dis que  l'homicide  involontaire  serait  puni  comme 
meurtrier.  »  L'auteur  ne  remarque  pas  qu'il  ne  parle 
ici  que  du  dommage  particulier,  et  non  du  général. 
Lé  fils  et  l'assassin  feraient  en  effet  peu  de  tort  au 
père  ou  à  celui  qui  échappe j  mais  l'un  et  l'autre 
brisent  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de 
l'association  civile  :  ils  donnent  un  exemple  funeste, 
lequel,  s'il  n'était  puni,  détruirait  toute  sûreté  pu- 
blique, tout  sentiment  de  reconnaissance,  et  toute 
subordination  et  paix  domestique.  Relativement  à 

'  Du  Gouvernement  îles  mœurs ,  par  M.  de  Potier. 
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l'incendiaire  ou  à  l'homicide  involontaire,  ceci  ne 
concerne  encore  que  le  seul  dommage  particulier , 
en  ce  que  la  société  en  recevrait  un  des  plus  grands 
par  leur  punition  complète;  puisque  nul  citoyen  ne 
pourrait  être  assure  que,  malgré  les  intentions  les 
plus  pures,  une  légère  inadvertance  ne  pût,  chaque 
jour  de  sa  vie,  le  conduire  à  l'échafaud....  ti  Un  vol 
de  mille  écus,  ajoute-t-il ,  devra-t-il  être  puni  cent 
lois  plus  qu'un  vol  de  dix,  indépendamment  des 
circonstances?  Faudra-t-il  donner  mille  coups  de 
verges  à  l'un,  et  dix  à  l'autre,  infliger  cent  jours 
de  prison  au  premier,  et  un  au  second?...  Enfin  , 
pour  proportionner  le  degré  de  peine  au  degré  de 
dommage  relatif...,  faudra-t-il  faire  le  bilan  de  la 
personne  volée,  pour  déterminer  la  punition  qu'aura 
méritée  le  voleur?  »  Encore  ici  la  même  méprise  du 
personnel  au  social,  et  du  physique  au  moral.  C'est 
moins  pour  la  somme  qu'on  punit  que  pour  le  vol  ; 
et  le  petit  larcin  a  une  influence  presque  égale  au 
grand,  par  la  maxime  reçue,  que  si  celui  qui  vole 
des  bagatelles  ne  vole  pas  des  objets  considérables, 
c'est  que  l'occasion  lui  manque.  Sous  le  seul  point 
de  vue  pécuniaire,  la  société  gagnerait  plutôt  au 
change,  qui  ferait  passer  dans  les  mains  du  pauvre 
une  partie  des  biens  du  riche  ;  mais  il  importe  encore 
plus  fortement  à  cette  société  que  ses  membres  ne 
s'avilissent  pas  par  des  actes  illicites,  et  que  la  pro- 
priété soit  respectée  ;  sans  quoi  tout  ordre  civil  cesse- 
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rait. — Pour  ce  qui  concerne  le  relatif  et  le  bilan ,  ces 
considérations  devraient  liquitablement  entrer  dans 
l'esprit  des  lois  et  influer  sur  la  sentence  des  juges; 
parce  que  celui  qui  vole  cent  ëcus  à  une  famille 
indigente  ,  qui  lui  ravit  par-là  le  premier  nécessaire 
et  la  ruine  peut-être  sans  retour,  est  bien  certaine- 
ment plus  coupable  que  celui  qui,  \olant  cent  ecus 
à  un  millionnaire,  ne  lui  enlève  par-là  qu'une  par- 
tie presque  insensible  de  son  superflu  :  mais  trop  de 
latitude  à  cet  égard  replongerait  dans  les  dangers  du 
pouvoir  arbitraire.  —  L'échelle  que  l'auteur  substi- 
tue ,  et  qu'il  trouve  «  dans  le  tribunal  domestique 
d'un  père  tendre  et  raisonnable,  qui  cherche  à  main- 
tenir l'ordre,...  et  ne  \eut  que  le  bonheur  de  ses 
cnfans;  qui  mesure  ses  châtimens  sur  le  degré  de 
malice,...  l'intention,  la  rc'cidive ,....  le  plus  ou 
moins  de  tentations,...  de  sang- froid ,  d'audace,  d'as- 
tuce ou  d'incorrigibilitc  ;  sur  le  plus  ou  moins  de 
secours  qu'il  aura  reçus  de  la  nature  ou  de  l'édu- 
cation ;  le  plus  ou  le  moins  d'influence  que  le  mau- 
vais exemple  pourrait  avoir  dans  sa  famille,  ou  le 
plus  ou  moins  de  périls  qu'elle  pourrait  courir  de  la 
part  d'un  membre  dangereux....  »  Dans  cette  échelle, 
l'auteur  se  rapproche,  sans  le  savoir,  du  principe 
qu'il  combat  :  il  n'en  supprime  que  la  règle,  et  lui 
donne  une  direction  plus  vague  et  moins  possible  à 
déterminer  parla  loi. — La  grandeur  du  délit  eut 
déterminée  par  celle  du  tort  fait  à  la  société,  et  non 
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par  celui  qui  est  cause  à  l'individu,   quoique  les 

deux,  pour  l'ordinaire,  soient  en  proportion  assez 

exacte. 

Chez  la  plupart  des  nations  de  l'Europe,  divers 
grands  crimes  ne  sont  sous  aucune  loi  pénale,  pen- 
dant que  d'autres ,  d'une  influence  presque  nulle 
pour  la  société,  sont  dévoués  aux  supplices  les  plus 
cruels.  —  Il  est  des  vices  de  second  ordre  qu'il  semble 
que  la  justice  civile  doit  abandonner  à  l'honnêteté 
publique. 

L'opinion  étant  un  des  premiers  ressorts  dans 
l'homme,  le  mépris  sera  toujours  un  des  freins  les 
plus  puissans. 

Il  est  un  autre  crime  qui ,  quoique  plus  positif  et 
moins  puni,  paraît  cependant  l'être  encore  trop, 
en  proportion  du  dommage  et  de  l'influence  :  il  peut 
s'allier,  comme  quelques  autres,  avec  les  sentimens 
les  plus  délicats ,  et  même  y  prendre  sa  source  ;  ce 
qui  doit  être  équitablement  considéré.  —  Un  vif  sen- 
timent d'honneur,  une  timide  crainte  du  blâme, 
et  la  perspective  de  n'avoir  créé  qu'un  malheureux , 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  l'infanticide, 
qui  mériterait  probablement  plus  d'indulgence  ;  d'au- 
tant plus  qu'il  n'est  pas  rare  que  le  législateur  même 
soit  un  peu  complice  par  son  excès  de  sévérité,  ou 
par  celle  de  l'opinion,  dont  il  pourrait  diriger  la 
tendance.  —  Il  semble  qu'on  ne  réfléchit  pas  assez 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  n'est  pas  un  homme 
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fail;  fjii'il  n'en  vaut  mcmc  pas  la  moitiô,  en  ce  qu'il 
y  a  une  prcpondcrance  de  probabilité  qu'il  n'at- 
teindra jamais  l'âge  où  l'individu  commence  ù  servir 
la  société-  que,  sortant  du  sein  de  sa  mère,  il  n'a 
point  encore  de  sentimens,  et  peu  de  sensations 
distinctes;  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  un  autre  elle- 
même,  et  que  plusieurs  nations  respectables  ,  comme 
les  Athéniens,  parles  lois  de  Solon  ,  les  Romains, 
dans  les  douze  tables,  et  les  Chinois  de  nos  jours ,  ont 
considéré  cette  propriété  comme  si  positive,  qu'elles 
donnèrent  aux  pères  et  mères  le  droit  de  mort  sur 
leurs  enfans.  Enfin,  que,  pour  vaincre  ce  premier 
penchant  de  la  nature  ,  il  faut  des  motifs  bien  puis- 
sans,  et  que,  lorsqu'ils  atteignent  ce  degré,  il  est 
probable  que  cette  vie  deviendra,  par  les  circon- 
stances, un  don  funeste,  et  même  une  charge  pour 
le  public.  —  La  rareté  de  ces  assassinats  chez  les 
nations  auxquelles  ils  furent  permis,  prouve  que  la 
nature  veille  assez  au  soutien  de  ses  droits '.  Qu'on 
enferme  cette  malheureuse  mère  j  qu'on  la  soustraie 

'  Hume,  en  citant  cet  antique  usage,  et  disant  que  l'iutarquc 
parle  comme  d'une  maxime  gént-ralement  reçue  parmi  les  pauvres  , 
d'exposer  leurs  enfans,  ajoute....  <(Peut-ôlrc  que,  par  une  singulière 
c-(mncxion  de  causes,  cette  pratirpic  barbare  contribua  plut()t  ù 
augmenter  la  population  qu'à  la  diminuer.  En  éloignant  la  terreur 
d'une  famille  trop  nombreuse,  cela  dut  engager  beaucoup  de  per- 
sonnes au  mariage,  et  telle  est  la  force  des  affections  naturelles, 
qu'un  trcs-pclii  nombre  auront  le  courage  ,  lorsque  la  chose  vient 
à  l'extréniitû,  d'exécuter  leur  première  résolution.  » 

TOME  n.  18 
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à  l'infamie  qui  l'attend  ;  mais  que,  pour  un  fragment 
d'individu ,  on  n'en  anéantisse  pas  un  complet,  qui , 
dans  moins  de  quatre  ans,  pourrait  plus  que  tri- 
pler la  réparaliou  de  ses  torts,  et  peut  du  moins, 
dans  sa  retraite,  servir  encore  la  société  par  son 
travail. 

Nos  principes  religieux  se  mêlent  quelquefois 
d'une  manière  discordante  avec  nos  politiques.  On 
a  souvent  opposé ,  en  jurisprudence  criminelle,  les 
livres  de  Moïse  à  l'équité  naturelle.  Si  cette  opposi- 
tion n'est  pas  déplacée,  elle  est  du  moins  évidem- 
ment contradictoire.  —  Ou  l'ancienne  loi  est  révo- 
quée, ou  elle  est  subsistante?  Si  elle  est  révoquée, 
il  n'en  faut  suivre  que  ce  qui  est  d'accord  avec  les 
notions  les  plus  pures  de  la  simple  raison  :  si  elle 
est  encore  subsistante ,  pourquoi  ne  pas  la  suivre 
dans  son  entier?  Dès  lors,  il  ne  faut  manger  ni  la- 
pins, ni  lièvres,  ni  porcs  j  il  faut  avoir  en  horreur 
le  cygne,  le  plongeon,  la  huppe;  il  faut  ne  point 
laisser  naître  de  mulets ,  ne  pas  faire  semer  son  champ 
de  diverses  graines ,  ne  point  atteler  l'âne  avec  le 
bœuf,  ne  point  mélanger  les  étoffes,  comme  la  laine 
et  le  lin  :  il  ne  faut  pas  que  nos  dames  portent  des 
chapeaux,  ou  se  masquent,  ou  s'habillent  eu  ama- 
zones; car  qui  change  ainsi  les  vctcmens  de  son  sexe 
est  en  abomination  à  l'Éternel,  son  Dieu  :  ...  et  la 
fille  qui ,  la  première  nuit  de  ses  noces,  n'aura  pas 
donné  des  preuves  non  équivoques  de  virginité,  en 
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cnsanglantunt  ses  draps,  il  faudra  l'assoniracr  h  coups 
de  pierres,  et  la  l'aire  mourir  devant  lu  maison  de 
son  père.  Deutéronuine ,  cli.  22....  Et  quand  un 
liouinie  aura  couché  avec  une  femme  qui  a  ses  mois, 
<i  qu'il  aura  ilécouuert  la  nudité  de  celte  femme , 
en  découvrant  son  flux,  et  qu'elle  aura  découvert  le 
flux  de  son  sang ,  ils  seivnt  tous  deux  retranchés  du 
milieu  de  leur  peuple,  c'est-à-dire,  mis  à  mort. 
Léviiique,  chap.  20.  —  Qui  de  nous  considère  ce 
dernier  acte  comme  quelque  chose  de  plus  qu'un 
acte  dégoûtant?  et  cependant  on  aurait  de  la  peine 
à  comprendre  pourquoi  quelques-unes  de  ces  lois 
seraient  moins  obligatoires  que  d'autres. 

Toute  action  qui  ne  nuit  pas  directement  au  pu- 
blic n'est  pas  du  ressort  des  tribunaux  bunuiins. — 
Ce  qui  ne  concerne  que  la  conscience  ou  une  vie 
future,  ne  paraît  pas  devoir  être  de  la  compclencc 
des  lois  ;  et,  aux  yeux  de  la  simple  raison  ,  persécu- 
ter un  homme  uniquement  parce  qu'il  ne  pense  pas 
comme  nous,  est  la  plus  révoltante  des  tyrannies, 
parce  que  l'esclavage  de  rânie  est  le  plus  alfreux  de 
tous.  —  Mais,  quels  que  soient  les  principes  du  ci- 
toyen, il  doit  être  lui-même  tolérant,  ne  détruire 
<[ue  ce  qu'il  peut  mieux  rcMq)lacer,  et  respecter  tou- 
tes les  opinions  utiles,  lors  même  <|u'il  les  considère 
comme  préjugés. 

Rien  ne  fait  mieux  sentir  la  ucccssité  de  frayer  la 
route  des  emplois  au  uiérile  et  aux  lumières,  et  d'af- 
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fcrmir  la  base  de  la  constitution  sur  un  excellent 
cboix  de  magistrats,  que  la  difficulté  de  tixer  posi- 
tivement le  code  pe'nal ,  particulièrement  sur  les 
punitions  du  second  ordre.  —  Il  n'est  presque  point 
de  milieu  ici  :  il  faut  que  le  pouvoir  soit  arbitraire , 
ou  que  la  loi,  litte'ralement  suivie,  devienne  injuste j 
ce  qui  établit  la  nécessite,  déjà  démontrée,  que  le 
souverain  se  réserve  le  droit  de  faire  grâce.  Car,  quoi- 
que, au  premier  coup-d'œil,  rien  ne  paraisse  plus 
équitable  que  la  même  transgression  soit  soumise 
au  même  cbâtimcnt,  cela  cesse  cependant  de  l'être 
à  l'examen  5  et  il  n'y  a  proprement  que  la  mort 
simple  qui  soit  à  peu  près  égale  pour  toutes  les 
classes. 

Si  celui  qui ,  n'ayant  que  cent  livres  de  bien ,  paie 
la  même  amende  que  celui  qui  possède  un  million, 
il  est  évident  que  le  premier  est  exactement  puni  dix 
mille  fois  davantage  ([ue  le  second  ,  du  moins  à 
l'égard  du  pécuniaire  '.  —  La  même  inégalité  est  en 

'  II  3'  a  (les  pays  où  les  amendes  sont  au  mîme  taux  rlepuis  plu- 
sieurs siècles.  Elles  ne  peuvent  être  stables  sans  changer  la  puni- 
tion, par  la  dilférence  de  la  valeur  du  numéraire.  Depuis  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde,  les  prix  en  général  de  l'Europe  ont 
augmenté  dans  la  proportion  de  un  à  cinq,  peut-être  à  six,  et  doi- 
vent continuer  à  hausser,  par  la  simjile  raison  qu'on  exploite  san.s 
cesse  les  mines,  qu'on  verse  conlinuellemcnt  des  espèces  dans  le 
public,  et  que  fort  peu  do  gens  les  enterrent.  —  Les  amendes  se- 
raient doue  cinq  fois  moins  fortes  qu'elles  u'élaicutil  y  a  trois  cents 
ans. 
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sens  inverse  sur  Jcs  peines  dUTamantes.  Qu'on  mette 
un  cioclieteur  au  pilori,  il  en  sera  quitte  pour  quel- 
ques bafouades.  INIcltcz-y  l'homme  de  condition,  le 
bonheur  de  sa  vie  est  (Ictri  sans  retour.  En  prison , 
la  honte  du  dernier  sera  aussi  plus  humiliante,  ses 
privations  plus  dures  ,  sa  dépendance  moins  suppor- 
table. —  Aux  galères,  le  manœuvre  ne  perdra  que  peu 
eu  liberté,  et  augmentera  peu  en  travail  :  l'homme 
de  rang  y  souffrira  plus  que  la  mort  même ,  et  finira 
par  périr  de  langueur  et  de  fatigue.  Cette  différence 
s'étend  aux  punitions  corporelles.  Outre  la  tache  que 
l'opinion  inflige ,  il  est  malheureusement  démontre 
«{uc  plus  on  a  de  sensibilité  morale,  plus  la  sensibilité 
]»liysi(|uc  augmente,  et  que,  dans  les  classes  supé- 
ri»;ures,  l'aptitude  à  la  douleur  est  proportionnelle  à 
l'irritabilité  des  fibres.  —  L'%e,  le  sexe,  le  mériteet 
les  circonstances  doivent  aussi  nécessairement  influer 
sur  le  plus  ou  moins  coupable  d'une  action.  C'est 
donc  aux  juges  à  balancer  et  à  rectifier ,  en  particu- 
lier, ce  que  la  loi  a  de  défectueux  dans  ses  disposi- 
tions générales;  et  combien  cela  n'exige- t-il  pas  de 
sagacité  et  de  désintéressement! 

Les  mêmes  offenses  diffèrent  aussi  en  dommage 
causé,  suivant  les  personnes  envers  lesquelles  elles 
sont  commises.  Un  coup  de  bâton  donné  à  un  pay- 
san ou  à  un  officier  n'est  point  la  même  chose.  Le 
[ucmicr  ne  souffre  qu'un  peu  de  colère  et  une  petite 
douleur;  le  second  est  en  outic  lésé  dans  son  hon- 
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neur,  ce  qui  peut  entraîner  la  perte  de  son  emploi 
et  de  sa  fortune.  11  entre  peut-être  dans  cette  ma- 
nière de  voir  beaucoup  de  préjuges  ;  mais  il  faut  plus 
ou  moins  respecter  ceux  qu'on  n'a  pas  la  force  de 
détruire. 

Un  danger  équivalent  aux  mauvaises  lois  crimi- 
nelles est  celui  de  n'en  point  avoir.  Sans  doute  que 
le  concours  d'une  foule  de  circonstances  doit  influer 
plus  ou  moins  à  déterminer  la  mesure  du  crime  et 
de  son  châtiment;  comme  le  mérite,  l'âge,  le  sexe, 
les  motifs ,  la  récidive ,  le  temps ,  les  lieux ,  les 
moyens,  la  nécessité,  les  relations  individuelles,  le 
rang  du  coupable ,  et  nombre  d'autres  :  mais  il  n'en 
est  pas  moins  important  que  les  lois  déterminent 
d'avance  la  nature  du  crime  ,  et  le  degré  de  punition 
qu'on  ne  peut  dépasser  lorsqu'il  est  complet ,  et  sans 
motifs  d'indulgence.  Tout  cas  non  déterminé  par 
les  lois  est  nécessairement  soumis  à  l'arbitraire,  et 
l'arbitraire  est  aussi  varié  et  inconséquent  que  les 
erreurs  et  les  caprices  de  l'esprit  humain. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  code  criminel , 
il  ne  peut  exister  ni  liberté ,  ni  sûreté  civile.  Le 
citoyen  ne  dépend  plus  de  ses  fautes  on  de  ses  crimes, 
mais  des  degrés  de  lumières  de  ses  juges  ,  de  celui  de 
leur  bienveillance  ,  de  leur  dureté  ou  de  leur  com- 
passion; et  il  y  a  des  cas  oii  la  vie,  la  fortune  et 
l'honneur  sont  subordoiniés  à  un  instant  de  fougue, 
d'humeur,  ou  de  partialité  ;  car  les  tribunaux  n'en 
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sont  pas  plus  exempts  que  les  individus.  Chacun 
sent  qu'il  est  ahsurde,  lorsqu'on  a  tant  de  lois  sui- 
de petits  intérêts  pécuniaires,  de  n'en  point  avoir 
sur  les  objets  de  sûreté  qui  renferment  tous  les  au- 
tres; mais  ceux  qui  pourraient  produire  la  réforme 
sentent  aussi  qu'il  est  plus  facile,  plus  agrcahlcj 
plus  flatteur  de  ne  juger  que  d'après  leurs  opinions 
et  volontés,  que  d'être  les  servilcs  interprètes  des 
lois. 

Pour  revenir  aux  crimes  impunis  ,  il  en  est  un  des 
plus  communs,  dont  il  y  a  des  millions  de  ■victimes, 
qui  en  menace  des  millions  d'autres,  et  dont  cha- 
cune des  premières  prouve  autant  de  coupables.  C'est 
l'acte  d'infecter  le  sang  humain,  dccorromjjre  tous 
les  principes  de  vie,  et  de  saper  le  bonheur  de  la 
postérité.  Poignarder  une  malheureuse  serait  souvent 
une  action  moins  criminelle  dans  ses  effets,  que  de 
l.incer  dans  son  soin  un  poison  détestable,  qui  la  fera 
languir  dans  les  douleurs,  l'ajigoisse,  la  honte,  et 
peut-être  la  misère;  parce  qu'elle  ne  pourra  vaquer 
à  ses  moyens  de  subsistance,  ou  suflire  aux  frais 
d'une  cure  incertaine  qui,  lors  même  qu'elle  réussit, 
produit  souvent  d'autres  maux ,  ou  augmente  les 
infirmités  de  la  vieillesse'.  Ce  crime  devrait,  par 

'  Dans  une  petite  ville  do  I.orraiiic  ,  un  officier  Je  cavalerie  lo- 
geait dans  une  maison  hourgcoisc  dont  la  jeune  LiJtesse  résistait 
dcfiuis  long-lcnips  à  ses  poursuites.  11  alla  faire  une  course  à  Metz, 
i   vécut  avec  des  caliiis,  revint  luuius  tendre  et  plus  cnlrcprciianl. 
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l'ctenclue  de  son  influence,  cire  puni  de  mort,  si  le 
moment  de  dclire  où  il  se  commet  ne  mcritait  quel- 
que indulgence.  Mais,  sans  pousser  aussi  loin  la 
seve'rite,  est-ce  que  le  gouvernement  devrait  aban- 
donner un  objet  qui  fait  chaque  année  plus  de  tort 
rcel  à  l'état  que  divers  crimes  capitaux  ne  lui  en 
iont  dans  le  cours  d'un  siècle  V  II  serait  d'autant  plus 
facile  de  statuer  des  lois  à  cet  égard ,  que  les  pré- 
somptions ,  les  indices  et  les  demi-preuves  accom- 
pagnent plus  ou  moins  ce  délit.  — Par  exemple,  une 
fille  publique  décidément  infectée  et  qui  continue 
son  métier,  doit,  sans  autre  motif,  être  considérée 
comme  une  empoisonneuse  j  elle  mérite  une  puni- 
tion grave.  Celle  qui  étant  infectée  est  accusée  par 
serment  d'avoir  communiqué  son  mal ,  doit  être  con- 
sidérée comme  convaincue.  Et,  ainsi  réciproquement, 
graduellement  du  reste,  dont  les  détails  nous  mène- 
raient trop  loin. 

Encore  ici  il  faut  inviter  les  hommes  en  place  à 
statuer  ou  provoquer  des  réglemens  relatifs.  Une 
épizootie  ou  la  fièvre  jaune  méritent  moins  d'atten- 

l.c  plaisir  de  le  revoir  seconda  ses  instances  :  il  fut  liciircux.  — 
Le  même  jour  il  s'aperçoit  d'une  complication  de  maux  vénériens  -. 
il  a  d'abord  recours  aux  remèdes,  et  fuit  son  amante.  Trois  semai- 
nes après,  elle  l'arrête  au  passage.  Grands  Dieux!  lui  dit-elle, 
rendez-moi  compte  de  mon  élat ,  il  est  aj/'reux.  11  était  affreux 
en  effet.  On  appela  en  secret  le  cbirurgien-major,  mais  trop  tard. 
La  fureur  do  l'époux  vint  augmenter  le  désastre.  La  femme  péril , 
un  jeune  eni'uut  péril,  le  mari  fut  estropié. 
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lion  que  cette  peste,  qui  nous  ravage  en  secret,  et 
([iii  menace  nos  fils  ounos  neveux.  Je  suis  persuadé 
que,  dirige  avec  sagesse  et  seconde  par  d'autres  gou- 
vcrncmens,  on  parviendrait  sous  peu,  sinon  à  ex- 
tirper, du  moins  à  diminuer  très-considerablcment 
cette  terrible  cpidumic,  et  d'autant  plus  sûrement 
que  son  venin  ne  se  communique  que  par  un  contact 
intime  et  volontaire. 

Un  autre  crime  affreux,  qu'il  faut  se  contenter 
d'accuser,  sans  espoir  de  le  voir  punir,  est  l'abus  du 
pouvoir  dans  les  cbarges  publiques.  De  tous  les  cou- 
pables, le  plus  criminel  c'est  le  mauvais  prince  ou  le 
mauvais  magistrat,  qui,  trabissant  son  honneur, 
son  serment,  sa  patrie  et  son  Dieu ,  ne  voit  dans  son 
élévation  qu'un  moyen  de  satisfaire  son  orgueil  ou 
son  avarice,  et  l'emploie  moins  pour  la  prospérité 
que  pour  la  dégradation  des  peuples.  —  Un  voleur 
ne  dérobe,  pour  l'ordinaire,  qu'un  superflu  dont  on 
peut  se  passer,  ou  un  nécessaire  momentané  :  sa  pro- 
pre misère  l'y  contraint  communément,  et  le  danger 
l'accompagne  :  il  est  en  outre  privé  des  scntimens  de 
noblesse  que^donnc  une  bonne  éducation.  L'assassin 
n'ôte  le  plus  souvent  qu'une  vie  indirTércnte  par  l'é- 
quilibre des  biens  et  des  maux  :  il  ne  produit  qu'une 
tlouleur très-courte,  et  ne  prive  la  société  que  d'un 
seul  de  ses  membres  ;  crime  dont  elle  doit  cependant 
le  punir  avec  sévérité....  Mais  l'indigne  chef  qui 
réduit  l'oppression  et  le  despotisme  on  système;  qui 
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vole  à  ses  concitoyens  Ja  paix,  la  sûreté  ,  la  liberté' , 
la  subsistance,  les  lumières,  et  les  vertus  même;  qui 
sacrifie  à  son  intérêt  toute  autre  considération  ;  qui , 
fort  au-dessus  des  besoins,  se  laisse  corrompre  pour 
fournir  à  sa  vanité  ;  qui  vend  ses  capacités,  son  cré- 
dit, son  suffrage  à  l'injustice  ,  ou,  pis  encore,  à 
l'ennemi  même  de  la  patrie;  dont  la  politique  enfin 
tend  à  dépouiller  un  peuple  entier  des  premières  pré- 
rogatives de  l'homme,  et  des  principales  douceurs 
de  la  vie,  et  qui,  non  content  d'asservir  les  races 
présentes ,  forge  encore  les  fers  des  générations  fu- 
tures.... oh  !  le  parricide  est  un  saint  en  comparaison 
de  cet  homme  -  là  !  et  cependant  il  n'est  pas  rare 
d'avoir  de  tels  principes,  et  de  les  croire  des  plus 
naturels. 

IMais  comment  trouver  des  expressions  assez  fortes 
pour  ces  crimes  nationaux  qu'un  barbare  usage  au- 
torise, et  contre  lesquels  l'humanité  réclame  depuis 
si  long-temps?  Sans  parler  encore  de  ces  étals  dont 
la  constitution  a  la  servitude  pour  base,  comment 
les  nations  les  plus  civilisées  ont-elles  pu  se  croire 
en  droit ,  pour  se  procurer  de  simples  objets  de  luxe , 
d'exercer  la  tyrannie ,  le  meurtre  et  le  brigandage 
dans  les  trois  autres  parties  du  globe?  Comment  ont- 
elles  pu  légitimer  ce  commerce  infâme  qui  Irallcjue 
de  l'espèce  humaine  avec  plus  de  dureté  qu'on  ne 
fait  ailleurs  des  bestiaux»?  —  Mais  nos  colonies. 
J'ai  sous  les  yeux  un  état  des  progrès  de  ce  barbare  nt'goce , 
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(lit-on,  ne  pourraient  se  soutenir  sans  nî-gres  et  au- 
tres oppressions.  Eh  bien!  que  ces  colonies  périssent, 

i(ui  m'a  été  communiqué  par  un  commis  Ju  premier  marchand  il'cs- 
rlaves  de  Londres.  —  S'il  est  juste,  il  n'j  eut,  en  1709,  qu'un 
seul  vaisseau  qui  lit  voile  pour  l'Afrique,  sortant  du  port  de  Liver- 
pool.  En  161G — o...  1723 — o...  1750  — 15...  1757  —  55... 
i75i'^53...  1760 —  74...  1775  —  83...  1780  —  96...  Enfin, 
l'année  qui  précéda  la  guerre  de  l'Amérique,  il  en  partit  io5,  qui 
produisirent  28,200  esclaves.  Bristol  dut  proportionnclleii\ent  y 
ajouter  la  moitié,  et  Londres  un  quart;  ce  qui  ferait  de  ces  trois  villes 
seules  49,5âo  malheureux,  arrachés  à  leur  patrie  pour  ôtre  dévoués 
au  sort  le  plus  cruel  et  le  plus  opposé  à  leur  nature.  Ce  fléau  de 
l'Afrique  n'est  pas  le  seul,  il  en  entraîne  de  plus  funestes  encore. 
Ces  marchands  d'hommes  fomentent  la  division  parmi  ces  petits 
jirinces,  pour  acheter  les  prisonniers  des  deux  parts.  Ils  sèment  le 
perme  de  tous  les  vices,  animent  le  père  contre  le  fils,  la  sœur 
contre  le  frère,  et  c'est  souvent  l'ami  qui  vend  son  plus  intime 
ami,  ou  qui  le  fait  tomber  dans  les  pièges  des  cmbauclicurs.  On 
me  cita  quelques  fragmens  de  correspondances  qui  me  firent  fré- 
mir. —  Si  on  ajoute  à  cela  les  horreurs  qui  se  commettent  aux 
Indes,  et  que,  pour  balancer  les  effets  du  gouvernement  anglais, 
ou  mette  d'un  cAlé  le  bien  que  la  plus  beureusc  des  constitutions 
produit  chez  eux  ,  et  de  l'autre  le  mal  que  l'administration  tolère 
ailleurs,  j'ose  mettre  en  doute  si  le  dernier  ne  l'emporterait  pas. 

Les  états  qui  sont  sans  colonies  pourraient  aussi  contribuer  au 
soulagement  de  cette  partie  souffrante  du  genre  humain:  les  petits 
jiourraient  même,  à  cet  égard,  réunir  un  objet  d'économie  à  on 
d'humanité,  en  diminuant  la  consommation  des  denrées  de  luxe, 
dont  le  débit  supporte  seul  cet  esclavage.  On  ne  peut  prohiber  su- 
bitement diverses  boissons  et  petits  secours  dont  l'usage  est  presque 
devenu  nécessaire  par  l'habitude;  mais  on  pourrait  les  défendre 
après  dix  ou  vingt  ans.  Telle  personne  qui  croit  pouvoir  se  servir 
innocemment  de  sucre  ,  de  café  ,  d'épiceries  et  de  marchandises  des 
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et  que  la  justice  se  soutienne!....  L'équité  et  la  com- 
passion crieiont-elles  inutilement  au  secours  de  ces 
malheureux?  N'y  aura -t- il  pas  quelques  grands 
assez  grands  pour  s'immortaliser  par  cette  déli- 
vrance?.... Leurs  douleurs,  leurs  fers,  leur  sang 
reposent  sur  vous  :  du  fond  du  désespoir  ils  crient 
vengeance  au  Ciel;  et  s'il  est  un  Dieu  juste,  doit-il 
la  refuser? 

Indes,  ne  pense  pas  qu'elle  a  déjà  bu  le  sang  de  quelques  nègres, 
ou  de  ([uelques  naufragés;  qu'elle  tyrannise  dans  le  Bengale,  fait 
périr  de  langueur  à  Batavia,  corrompt  les  mœurs  dans  la  Guinée  , 
et  fait  donner  des  coups  de  fouet  dans  l'Amérique. 


DES  MOEURS, 


CONSIDEREES    POLITIQUEMENT. 


Ce  mot  Vinguc  est  un  de  ceux  qu'on  pourrait 
proscrire  de  la  langue,  parce  que  sa  sigtiification 
arbitraire  est  des  plus  propres  à  compliquer  des 
notions  qu'il  importe  de  rendre  aussi  simples  que 
possible.  —  Les  mœurs,  dans  leur  plus  grande  éten- 
due, ne  sont  que  la  vertu  mise  en  pratique. 
Le  vulgaire  entend  communément  sous  ce  terme  ce 
qui  est  relatif  à  l'économie,  au  jeu,  au  vin,  et, 
plus  particulièrement  aux  femmes.  On  devrait, 
avec  plus  d'exactitude,  ne  designer  par  ce  nom  que 
la  paiiie  des  devoirs  dont  les  nuances  sont  tivp 
délicates ,  les  détails  trop  variés ,  et  les  occasions 
tivp  fréquentes  pour  pouvoir  être  subordonnées  à 
/a  précis  i  071  des  lois,  et  qui,  par-là  même,  sont 
abandonnes  à  rbonnêteté  publi([ue. 

Les  lois  doivent  éviter  d'exercer  trop  directement 
leur  pouvoir  à  cet  égard.  Elles  peuvent  punir  le 
TOME  u.  I  «j 
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fripon  et  l'assassin  ,  mais  elles  ne  peuvent  contrain- 
dre à  la  délicatesse,  au  désintéressement  et  à  la 
générosité.  La  crainte  des  chatimens  peut  retenir 
une  âme  basse,  mais  elle  ne  produit  jamais  un 
homme  vertueux  :  c'est  l'effet  de  la  persuasion  morale, 
de  l'exemple  des  supérieurs,  et  de  l'espoir  des  récom- 
penses. Ces  dernières  agissent  d'abord  par  l'intérêt  j 
la  pi'atique  se  soutient  par  l'habitude,  et  enfin  les 
douceurs  attachées  à  la  bienfaisance  en  deviennent 
les  motifs  les  plus  puissans. 

Le  projet  souvent  réitéré  de  rétablir  l'ancienne 
censure  publique ,  ou ,  pis  encore ,  d'instituer  des 
conseils  des  mœurs,  munis  du  droit  de  contrainte, 
serait  aussi  inutile  que  dangereux.  La  grandeur  des 
sentimens  ne  veut  point  d'entraves;  et  ces  tribu- 
naux ne  tarderaient  pas  à  s'ériger  en  petites  inqui- 
sitions, dont  le  joug  serait  moins  supportable  que 
celui  des  vices  auxquels  ils  devraient  remédier.  Ce 
sont  les  suites  d'une  institution  à  peu  près  semblable, 
créée  par  Charlemagne ,  qui ,  encore  de  nos  jours  , 
étouffent  les  lumières  et  le  bonheur  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  l'Europe. 

Une  police  trop  sévère,  qui  étend  son  contrôle 
jusqu'aux  détails  de  la  vie  privée,  aux  règles  de 
I)ienséance,  ou  aux  récréations  les  plus  naturelles, 
si  elle  paraît  contribuer  au  bien  public  par  une  ap- 
jiarence  d'ordre  et  de  tranquillité,  elle  le  détruit  en 
effet  par  lu  diminution  des  plaisirs  qui  en  l'ont  partie. 
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et,  plus  essentiellement  encore  en  rendant  timide, 
faillie  et  borne  ;  effets  ordinaires  de  l'excès  de  dé- 
pendance. 

11  est  aussi  des  vices  qu'il  faut  craindre  de  trop 
réprimer  ;  comme  une  certaine  vanité  ,  qui  remplace 
chez  le  vulgaire  l'amour  de  la  gloire,  et  une  espèce 
de  rusticité,  qui  tient  à  la  franchise  et  au  courage. 
En  polissant  trop  un  peuple,  on  l'affaiblit.  Un  peu 
de  licence  élève  l'âme ,  au  lieu  que  l'asservissement 
et  une  circonspection  outrée  la  flétrissent.  Mais 
qu'on  ne  craigne  point  d'énerver  les  dernières  clas- 
ses en  formant  leurs  cœurs.  Si  un  excès  de  politesse 
rend  léger,  vain,  faux,  minutieux,  parce  c[u'clle 
n'est  communément  composée  que  de  petitesses,  de 
contraintes,  de  grimaces  et  de  caprices,  une  civilité 
franche,  ouverte,  qui  part  de  la  bonté,  de  la 
droiture,  et  qui  s'exerce  plutôt  en  vrais  procédés 
qu'en  bagatelles ,  ne  peut  produire  que  des  senti- 
niens  nobles  et  courageux. 

Le  premier  pas  vers  la  correction  des  mœurs,  c'est 
d'asservir  le  préjugé  par  l'habitude,  c'est-à-dire, 
par  l'éducation.  Minos,  L^'curgue  ,  Platon,  et  nom- 
bre de  législateurs  et  de  monarques  du  ()rcniicr  ordre, 
en  firent  la  base  de  leur  politique;  et  il  semble  que, 
dans  nos  instituts  modernes,  quoique  déjà  consi- 
«lérablcmcnt  rectifiés,  on  n'a  pas  encore  senti  toute 
l'énergie  de  ce  puissant  ressort,  qui  donne  le  mou- 
vemi>nt  à  tant  d'autres. —  Nos  plans  de  réforme  à 
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cet  égard  ont  plus  porte  sur  la  science  que  sur  la 
vertu ,  et  plus  sur  le  particulier  que  sur  le  public. 
C'est  au  prince  à  en  diriger  le  cours  général.  Le 
})èrc  de  famille  est  obligé  plus  ou  moins  de  se  con- 
former à  l'usage ,  sous  peine  de  rendre  ses  cnfans 
victimes  du  contraste.  —  La  pierre  de  touclie  d'une 
bonne  éducation  publique,  et  en  même  temps  une 
des  preuves  les  moins  équivoques  de  l'intégrité  d'un 
gouvernement,  c'est  d'avoir  moins  la  superstition 
pour  but  que  les  vraies  lumières  j  de  tendre  plus  ù 
former  l'honncte  bomme  que  l'homme  à  talcns,  et 
de  ne  pas  craindre  davantage  d'instruire  le  citoyen 
sur  ses  droits  naturels  que  sur  ses  devoirs  civils. — 
L'ignorance  des  grands  principes  sociaux  ôte  une 
des  plus  grandes  ressources  au  prince,  en  ce  qu'il 
ne  peut  faire  comprendre  ni  ses  vues,  ni  la  justifi- 
cation des  extrêmes  auxquels  la  nécessité  le  ton- 
train  t  quelquefois 

Il  serait  peut-être  utile  d'abolir  en  divers  pays 
l'usage  de  confier  l'éducation  publique  aux  ecclé- 
siastiques, dont  l'état,  et  plus  particulièrement  chez 
les  catholiques,  est  presque  inséparable  d'une  cer- 
taine timidité,  d'un  fond  de  pédantisme,  et  d'un 
excès  de  circonspeclion  (pour  ne  pas  le  nonnner 
autrement  ),  qui  sont  plus  épidémiques  que  leurs 
vertus,  et  dont  l'influence  doit,  ù  la  longue,  nuire 
à  ces  qualités  mâles  et  franches  qui  sont  les  attri- 
buts précieux  dos  nations  les  plus  respectables.  Qu'ils 
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enseignent  les  dogmes;  mais  pourquoi  leur  confier 
exclusivement  les  autres  branches  du  savoir?  Les 
abus  de  cet  usage  ont  prévalu  au  point  ([ue,  dans  un 
des  premiers  états  de  l'Europe,  les  grands  frais  d'une 
ccolc  militaire  ayant  lait  désirer  des  arrangemcns 
plus  écononn'ques ,  on  se  détermina  à  en  repartir 
les  élèves  dans  diverses  communautés  de  moines. 
Autant  valait-il  faire  diriger  les  couvens  de  capucins 
ou  de  religieuses  par  un  corps  de  lieutenans. —  La 
plus  mauvaise  de  toutes  les  économies,  soit  pour  un 
père,  soit  pour  un  prince,  est  celle  qui  retranche  sur 
ce  qui  concerne  l'éducation  de  ses  enfans  ou  de  ses 
sujets.  Que  le  premier  ne  leur  laisse  que  des  talens  , 
de  la  modération ,  des  vertus ,  et  l'amour  du  travail , 
ils  auront   toujours  des  biens  en  suflisance  '. 

11  est  important  d'accorder  à  ces  instituteurs  une 
considération  et  une  indépendance  de  besoins  qui 
élèvent  leurs  sentimens ,  et  dont  la  noblesse  se  com- 
munique à  leurs  élèves.  Les  maîtres  d'école  sont 
les  premiers  apôtres  d'un  état  ;  ce  sont  les  magistrats 
qui  gouvernent  la  pépinière  du  genre  humain;  et 
la  dignité  du  caractère  est  au  moins  aussi  essentielle 
dans  leur  choix  que  l'étendue  de   l'érudition. 

'  Il  ne  faut  pas  toujours  ,  dans  le  particulier,  attribuer  les  effets 
à  la  méthode.  L éducation  -peut  tout ,  ont  répété  divers  grands  hom- 
mes. Ils  devaient  se  contenter  de  dire  :  elle  peut  beaucoup.  Celle 
prétendue  égalité  d'aptitude  à  la  raison  n'est  pas  dans  la  nature , 
et  qui  a  suivi  les  cufan.s  de  prés,  sait  qu'ils  naissent  avec  des  pcn- 
ihaus  cl  des  facultés  très-dillércus. 

'9- 
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Un  autre  moyen  encore  plus  puissant  pour  pro- 
pager les  mœurs ,  c'est  de  les  encourager  par  le  prix 
<|ui  leur  est  dû  équitablement.  Que  l'intégrité  et  le 
savoir  soient  les  chemins  de  la  fortune j  que  les 
droits  exclusifs,  les  craintes  pusillanimes,  enfin  tous 
les  petits  calculs  de  politique  vulgaire  s'immolent  à 
cette  première  considération ,  et  l'humanité  se  per- 
fectionnera d'elle  -  même.  L'intérêt  personnel ,  ce 
grand  mobile  des  actions ,  fera  éclore  de  toutes  parts 
des  vertus  et  des  talens  qui ,  quoique  découlant 
d'une  source  impure ,  n'en  féconderont  pas  moins 
la  prospérité  publique.  —  Malheureusement  ce 
moyen  n'est  pas  facile  à  pratiquer,  lors  même  que 
l'intention  voudrait  l'admettre.  Il  faut  être  soi-même 
déjà  bien  avancé  dans  l'échelle  du  mérite  pour  sa- 
voir distinguer  le  faux  du  vrai.  Mais  quiconque  re- 
fuserait de  convenir  que  ce  dernier  doit  être  préféré 
à  tout  autre  titi'c,  ferait  un  aveu  tacite  de  sa  propre 
insuiîisance  ;  comme  tout  homme  qui  tourne  la 
vertu  en  ridicule  avoue ,  en  termes  indirects ,  que 
son  âme  est  vile  et  méprisable. 

Chez  l'homme  qui  pense,  la  probité  tient  le  pre- 
mier rang  entre  les  mœurs;  chez  le  vulgaire,  la 
chasteté  semble  avoir  usurpé  ce  titre.  Etre  perdu  de 
mœurs  ne  signifie ,  pour  l'ordinaire ,  autre  chose 
({uc  d'avoir  du  tempérament  et  de  le  satisfaire.  «  Le 
n  bigot,  dit  LaBruycTC,  ne  connaît  d'autre  crime 
))  que   rinconlincucc.  )>    Diverses  autres  relations 
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sont  inlcrcssccs  à  exagérer  les  principes  à  cet  ligarJ  ; 
comme  une  certaine  jalousie  des  <]eux  sexes,  par- 
ticulièrement celle  des  cpoux,  l'ambition  ou  l'a- 
niour-proprc  des  parens,  et  celui  des  femmes  et  filles 
chastes  par  nature,  prudence  ou  nécessite;  mais  plus 
encore  la  sévérité  des  vieillards,  qui,  outre  l'envie 
secrète  contre  des  plaisirs  qu'ils  ne  peuvent  plus 
goûter,  aiment  à  considérer  comme  vertu  leur  absti- 
nence involontaire.  Sans  doute  que  sous  nos  rap- 
ports civils  c'est  une  qualité  bien  importante;  sans 
doute  qu'un  père,  un  mari  ne  peuvent  l'envisager 
(pic  sous  le  point  de  vue  commun;  sans  doute 
«{u'unc  lemmc,  une  lillc  doivent  s'y  conformer, 
autant  par  devoir  que  pour  leur  propre  bonheur  ; 
mais  philosophiquement  il  est  des  vertus  bien  plus 
essentielles,  auxquelles  il  est  des  plus  dangereux 
de  ne  pas  accorder  lu  prééminence,  et  c'est  au  légis- 
lateur à  veiller  à  ce  que  leur  classification  ne  se 
dégrade  point. 

Je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  je  prie 
de  bien  distinguer  lorsque  je  parle  comme  méta- 
physicien ,  politique  ou  moraliste.  Sous  le  premier 
titre,  j'analyse  l'être  et  le  sentiment  sans  retour 
sur  les  devoirs  ;  sous  le  second  ,  je  considère  les  rap- 
ports de  l'homme  en  société,  abstractivemcnt  soumis 
aux  lois  de  la  simple  nature,  indépendamment  de 
toutes  circonstances  locales  ;  enfin  sous  le  troisième, 
je  ramène  les  principes  généraux  vers  les  relations 
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personnelles  et  les  devoirs  individuels,  conformé- 
ment aux  mœurs  et  aux  constitutions  déjà  établies. 
Je  ne  suis  point  l'apôtre  de  la  licence  ,  mais  celui 
de  la  liberté,  le  défenseur  de  tous  les  droits  et  plai- 
sirs dont  la  jouissance  contribue  plus  au  bonheur  de 
la  société  qu'elle  n'y  nuit  :  je  suis  l'opposant  de  tout 
préjugé  ou  intérêt  qui  se  sert  d'une  fausse  balance  de 
mérites  et  qui  confond  des  idées  qu'il  importe  essen- 
tiellement de  rendre  distinctes  :  enfin  je  parle  moins 
ici  aux  particuliers  ou  aux  chefs  de  famille  qu'aux 
souverains ,   aux  magistrats  et  aux  philosophes. 

L'amour,  ses  suites  et  ses  accessoires,  consi- 
dérés politiquement ,  sont  une  des  faiblesses  de 
l'homme,  qu'il  faut  traiter  avec  le  plus  d'indulgence, 
et  soumettre  le  plus  au  cours  de  la  nature,  de  l'opi- 
nion, de  l'usage  et  du  climat.  Outre  la  généralité  de 
cette  passion,  le  gouvernement  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  ces  plaisirs  font  une  partie  essentielle  du 
bonheur  particulier,  qui  compose  le  bonheur  public, 
lequel  forme  le  grand  but  de  toute  loi  :  il  ne  doit 
les  restreindre  qu'autant  que  le  maintien  de  l'ordre 
civil  l'exige  absolument,  et  s'arrêter  aux  bornes  ou 
la  privation  surpasse  le  danger.  L'extrême  sévérité  à 
cet  égard  est  un  des  jougs  que  l'homme  supporte  le 
plus  impatiemment.  D'ailleurs,  les  nations  ne  sont 
en  grand  que  ce  qu'est  l'homme  en  particulier  :  il 
leur  faut  quelques  objets  qui  servent  d'aliment  à 
leurs   inquiétudes,  et   de   palliatif  à  leurs  peines. 
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Lorsque  ce  principe  de  vie  ne  peut  se  répandre  natu- 
rellement, il  porte  le  trouble  et  le  désordre 5  ou, 
se  détruisant  par  l'inaclion,  il  produit  la  langueur. 
Cette  nécessité  est  plus  obligatoire  dans  les  positions 
paisibles,  où  le  public  n'est  point  amusé  par  de 
grands  événcmens,  entravé  par  la  crainte,  ou  abattu 
par  la  misère.  Les  filles  et  les  specUxcles  furent  sou- 
vent un  des  moyens  qui  favorisèrent  la  tyrannie, 
et  qu'un  patriotisme  éclairé  peut  servir  à  de  meil- 
leures fins.  —  Ce  genre  de  liberté  dédommage  de 
beaucoup  d'autres.  11  console,  égaie,  augmente  l'at- 
tachement pour  la  patrie,  protège  la  sécurité  domes- 
tique, et  diminue  le  nombre  des  mariages  imprudens, 
en  calmant  la  passion ,  et  rebutant  de  ces  longs 
soins  pour  obtenir  ce  qu'on  prend  si  facilement, 
comme  avec  plus  de  variété  et  moins  de  craintes 
ailleurs.  —  D'un  côté,  rafllnez  ,  épurez,  subtilisez 
trop  l'amour,  vous  rendez  un  peuple  poli,  spirituel, 
délicat,  mais  faible,  vain,  léger;  mettez  trop  d'en- 
traves à  l'amour  et  à  ses  plaisirs,  vous  le  rendez  dur, 
in(juict;  vous  fermerez  son  cœur  aux  plus  douces 
impressions  :  mais  l'excès  contraire  peut  produire 
les  mêmes  effets;  l'un  en  émoussant  la  sensibilité, 
l'autre  en  l'étouffant.  INi  trop,  ni  trop  peu  est  tou- 
jours le  refrain  de  la  philosophie. 

L'objet  principal  du  législateur,  à  cet  égard, 
doit  être  d'assurer  la  subsistance  des  enfans  illégi- 
times, et  de  veiller  à  la  fidélité  conjugale  de  l'é- 
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pousc  :  de  cette  fidélité  dépend  la  certitude  du 
père  5  de  cette  certitude,  son  attachement  pour  ses 
enfans;  de  cet  attachement,  leur  éducation  ,•  et  en 
partie  son  activité  pour  acquénr  ;  et  de  ces  deux 
derniers ,  la  perfection ,  le  soutien  et  l'ordre  de  la 
société. 

Pour  ce  qui  est  au  delà,  l'expérience,  à  laquelle 
j'en  appelle  souvent,  nous  démontre  que  la  vo- 
lupté et  son  cortège  peuvent  s'allier  avec  les  plus 
grandes  vertus.  Sans  parler  des  goûts  dépravés  de 
plusieurs  héros  de  l'antiquité ,  l'histoire  des  Grecs 
et  des  Romains  nous  en  fournit  des  preuves  éviden- 
tes. L'époque  de  leur  grandeur ,  de  leur  patriotisme, 
de  leurs  lumières  fut  aussi  celle  de  la  licence  à  cet 
égard  :  et,  sans  prétendre  qu'elle  contribua  à  cette 
supériorité ,  cela  prouve  du  moins  qu'elle  ne  l'ex- 
clut pas.  Ce  ne  fut  point  la  volupté  charnelle  qui 
les  dégrada  ;  ce  fut  le  luxe,  le  despotisme,  les  usur- 
pations et  le  bouleversement  de  principes,  l'igno- 
rance et  la  faiblesse  qui  en  résultent.  De  nos  jours 
(iy85) ,  les  deux  nations  les  plus  milles,  l'Anglaise 
et  la  Prussienne ,  sont  celles  où  cet  objet  est  traité 
avec  le  plus  d'indulgence  :  et  partout  où  règne  une 
extrême  sévérité,  régnent  aussi  la  faiblesse,  la  super- 
stition, ou  les  troubles  civils.  R.elativcment  aux  classes 
particulières,  oîi  trouve-t-on  plus  d'énergie,  jointe  à 
plus  (le  délicatesse,  que  dans  le  militaire,  qui  est  la 
classe  d'hommes  où  la  volupté  a  le  plus  de  secta- 
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tciirs  ?  Bien  loin  d'affaiblir  l'espèce ,  comme  l'opi- 
nion reçue  le  prétend,  une  Jouissance  sans  excès 
la  renforce.  Qu'on  se  persuade  que  la  petite  fièvre 
des  désirs  inutiles  énerve  plus  que  leur  usage  mo- 
déré, et  qu'une  récidive  de  petites  émotions,  lors- 
qu'elle n'est  pas  portée  Jusqu'à  l'épuisement,  anime 
plus  l'intelligence,  et  soutient  mieux  les  forces 
qu'une  langoureuse  insipidité.  —  L'exercice  de  tou- 
tes nos  facultés  est  néccssan-e  au  développement 
physique  :  et  le  développement  physique  est  néces- 
saire au  développement  moral.  Qu'on  donne  moins 
de  chaînes  à  Thumanité  ,  moins  d'entraves  à  la  na- 
ture, cette  dernière  formera  les  choses  à  sa  façon, 
qui  est  probablement  la  meilleure.  Mais,  encore 
ici,  c'est  au  souverain  à  diriger  l'opinion  :  le  parti- 
culier ne  peut  qu'aux  dépens  de  ses  devoirs  comme 
citoyen  ,  et  aux  risques  de  son  bonheur,  s'écarter 
tics  lois    et  des  principes  reçus. 

Encore  un  exemple  :  Je  connais  peu  de  pays  en 
Europe  où  le  gros  du  peuple  soit  moins  continent  que 
dans  la  partie  allemande  du  canton  de  Ijcrne;  et  j'en 
connais  peu  de  plus  forts,  de  plus  laborieux,  de  plus 
jroidement  intrépides  ,  et  de  plus  faciles  à  gouverner. 
Qu'on  ne  s'imagine  point  que  le  sexe  perde  à  cette 
liberté.  Lorsqu'elle  est  une  exception,  elle  dégrade; 
mais  lorsqu'elle  est  générale,  elle  le  met  sous  ses 
vrais  rapports.  C'est  plutôt  l'idée  du  crime  et  de  la 
honte  qui  avilit  que  la  chose  même. —  Ces  mêmes 
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filles  qui ,  à  l'cscient  de  pères  et  mères ,  couchent  pour 
l'ordinaire,  chaque  samedi  soir  avec  leurs  amans  ■, 

>  Un  bon  paysan  se  plaignait  de  quelques  dégâts  qu'on  lui  avait 
faits  dans  son  verger.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  gardait  pas 
un  chien  qui  avertît  pendant  la  nuit.  Il  me  répondit  que  c'était  parce 
que  ses  filles  ne  se  mariaient  pas.  .Te  ne  compris  pas  d'abord  sa  ré- 
])onse,  et  il  fallut  m'expliquor  qu'il  en  avait  eu  un  qui  était  si  mé- 
chant qu'il  n'y  avait  plus  de  garçons  qui  osassent  escalader  les 
fenêtres.  —  Un  autre  paysan  (chef  de  son  village),  pour  me  faire 
les  éloges  do  sa  femme ,  me  disait  que ,  du  temps  qu'elle  était  fille , 
il  n'y  en  avait  point  qui  eût  plus  de  (  kilter)  t^eilleurs,  c'est-à-dire, 
de  jeunes  adorateurs  qui  allaient  passer  la  nuit  avec  elle.  Pourvu 
qu'ils  n'aient  pas  de  concurrens,  ils  s'inquiètent  assez  peu  s'ils  ont 
eu  des  prédécesseurs  ;  et  cette  manière  de  voir  est  peut-être  plus 
raisonnable  que  la  nôtre. 

Encore  un  trait  plus  remarquable  est  le  suivant,  dont  je  puis  at- 
tester la  vérité.  —  Un  homme  en  place,  assez  généralement  estimé, 
fut  obligé ,  dans  une  course  de  montagnes ,  de  passer  la  nuit  dans 
le  fond  d'un  des  vallons  les  plus  solitaires.  Il  logea  chez  le  premier 
préposé  de  l'endroit,  homme  riche  et  accrédité  :  sa  jeune  fille,  à 
peine  échappée  aux  derniers  développemens  de  la  nature,  semblait 
lui  avoir  dérobé  toutes  ses  grâces,  sa  fraîcheur  et  sa  simplicité. 
Cette  dernière  ne  l'empêcha  pas  de  remarquer  avec  plaisir  combien 
l'étranger  lui  accordait  de  préférence  sur  ses  compagnes  dans  un 
petit  bal  champêtre.  Touché,  enflammé,  il  se  hâta  de  la  faire  passer 
par  toutes  les  gradations  de  conquête  subalterne,  et  finit  par  de- 
mander s'il  ne  pourrait  pas  venir  veiller  avec  elle.  Non,  répondit 
la  jeune  fille,  je  couche  avec  une  parente,  mais  je  viendrai  moi- 
même  chez  vous.  Le  soir  elle  l'éclaira  dans  sa  chambre  ;  il  crut  que 
c'était  le  bon  moment  :  o/i  .'Je  n'oserais,  àh-e\\c,  il  faut  premiè- 
rement que  je  demande  permission  à  ma  mère.  Qu'on  juge  de 
sa  surprise.  —  Une  seule  cloison  de  sapin  séparait  les  deux  cham- 
bres, il  entendit  la  fille  qui,  d'un  ton  caressant,  insistait  auprès  do 
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et  souvent  pendant  six  mois  sans  leur  rien  accorder 
(l'essentiel,  rien  qui  puisse  avoir  des  suites,  auxquel- 
les elles  ne  s'exposent  que  lorsqu'elles  sont  résolues 
d'épouser;  car  cela  s'appelle  einander  fechen  (^s'es- 
sayer) •  ces  mûmes  filles,  avec  lesquelles,  dos  le  pre- 
mier abord,  l'on  peut  hasarder  toutes  les  familiarités 
du  second  ordre,  avec  la  certitude  qu'elles  ne  s'en 
étonneront  pas,  et  qu'elles  ne  verront,  dans  cette  li- 
cence, qu'un  compliment  indirect  qui  les  assure,  en 
d'autres  termes,  qu'elles  sont  assez  belles  pour  inspi- 
rer des  désirs',  ne  sont  point  étrangères  aux  pre- 
miers ornemens  de  leur  sexe  :  la  douceur ,  la  bonté, 
la  candeur,  ces  gi'âces  naïves,  et  cette  fleur  de  beauté 

la  mère,  qui  faisait  quelques  difficultés,  et  se  laissa  enfin  fléchir. 

—  N'est-ce  pas.  Vieux ,  dit-elle  au  père,  qui  était  déjà  couché,  tu 
consens  que  Trineli  passe  la  nuit  avec  M.  le  Major.  Oh!  oui,  ré- 
pondit le  père  ;  je  crois  qu'à  un  pareil  je  prêterais  encore  ma  femme. 

—  Eh  hicn,  va,  dit  la  mère  ,  mais  sois  brave  fille,  et  n'ôle  pas  ta 
jupe.  Trineli  promit,  tint  parole;  mais  on  avait  ouhlié  de  dire  qu'il 

ne  fallait  pas  la  déranger Au  reste,  que  l'imagination  du  lecteur 

ne  suppose  pas  plus  que  la  réalité.  Au  point  du  jour,  Trineli  se  leva 
vierge;  elle  arrangea  les  coussins,  les  couvertures,  prépara  du 
café,  des  beignets,  et  pendant  que  son  uc/Z/cî/r  déjeûnait  au  lit, 
elle  coupa  un  petit  morceau  de  son  hroustplvtz,  ou  pièce  de  velours 
qui  couvrait  sou  sein.  Tiens  ,  lui  dit-elle ,  conserve  ce  souvenir 
d'une  nuit  heureuse;  je  ne  l'oublierai  jamais:  pourquoi  n'es-tu  pas 
d  un  rang  à  pouvoir  m'appartcnir  ! 

Elles  exercent  assez  généralement  à  cet  égard  un  patriotisme 
assez  singulier.  C'est  que  l'étranger,  et  plus  particulièrement 
l'homme  de  condition,  trouve  plus  d'obstacles;  mais  s'il  ne  parle 
pas  la  môme  langue  il  est  entièrement  exclu. 
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qui  n'éclot  que  sous  la  main  du  plaisir,  répandent 
leurs  charmes  autour  d'elles.  Chaque  sexe  est  à  sa 
place  :  l'un  est  doux,  tendre,  timide,  gracieux: 
l'autre  est  fier,  hardi,  passionné  :  et  tous  deux  con- 
naissent moins  ce  fonds  d'inquiétude  qui,  chez  le 
premier,  se  change  en  esprit  de  tripotage,  et  chez  le 
second,  en  esprit  de  minuties,  ou  en  fermentation 
dangereuse. 

Il  y  a  des  districts  oîi,  sur  vingt  jeunes  filles  qui  se 
marient,  il  y  en  a  au  moins  treize  qui  sont  grosses 
avant  la  cérémonie.  Cette  connaissance  préliminaire 
prévient  de  certains  mécomptes,  et  garantit  de  la  stéri- 
lité. Une  fois  devenues  femmes,  elles  n'en  sont  pas 
moins  fidèles.  Le  premier  feu  est  jeté  des  deux  parts  ; 
la  curiosité  est  émoussée  :  d'ailleurs,  il  y  a  dans  cha- 
que chose  un  fonds  de  raison  que  l'instinct  dicte,  et 
que  l'intérêt  réciproque  soutient.  En  outre ,  le  céli- 
bataire, qui  se  satisfait  ailleurs  avec  autant  d'aisance, 
plus  de  plaisirs,  moins  de  dangers,  est  peu  tenté 
d'usurper  les  droits  des  maris. 

On  admet  comme  une  chose  démontrée  que  le  li- 
bertinage nuit  à  la  population.  Cela  peut  être  dans  la 
classe  des  grands,  et  le  mal  serait  moins  considérable 
qu'on  ne  pense.  Mais  chez  ces  mêmes  paysans,  cela 
semble  la  favoriser:  telle  fille,  tel  homme  qui  auraient 
de  la  peine  à  se  résoudre  au  mariage,  veulent  bien  ha- 
sarder un  plaisir  certain  contre  un  nœud  qui  ne  l'est 
pas;  cela  lève  en  outre  les  difilcultés  qui  pourraient 
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venir  (le  la  part  des  parcns  :  car,  quoi([iic  la  loi,  à  la 
ligueur,  ne  contraigne  qu'à  prendre  l'enfant,  il  est 
rare  (juc  le  père,  lorsqu'il  est  du  même  rang,  ne 
consente  à  épouser  la  mère,  par  cette  même  impul- 
sion de  raison  universelle  qui  préside  en  secret  au 
gouvernement  des  humains,  et  qui  se  fait  sentir  avec 
plus  de  force  chez  l'homme  de  la  nature  que  chez 
l'homme  du  monde.  Nous  avons  des  paroisses  oîi, 
depuis  vingt,  trente  ans,  et  peut-être  davantage,  il 
n'y  a  pas  eu  d'enfant  illégitime,  quoique,  de  l'aveu 
de  leurs  ministres  (  ou  curés  ),  il  est  rare  qu'ils  bénis- 
sent des  mariages  dont  l'épouse  ne  soit  déjà  enceinte. 
Notre  capitale  offre  un  contraste  bien  frappant  à 
cet  égard.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  de  filles  plus  réser- 
vées que  nos  filles  du  premier  rang,  et  il  convient  à 
cette  différence  de  relations  que  cela  soit  ainsi  :  cette 
réserve  s'étend  jusqu'à  la  pruderie,  d'autant  plus  re- 
marquable, d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  a  peu  de 
pays  où  le  sang  soit  plus  beau,  et  le  commerce  entre 
les  deux  sexes  plus  libre.  On  ne  voit  nulle  part  le 
même  âge  se  fréquenter  toujours  sans  mélange,  et  où 
des  coteries  nombreuses,  formées  de  jeunes  personnes 
de  quinze  à  vingt  ans,  et  en  partie  de  jeunes  officiers 
de  divers  services,  n'ajant  de  surveillantes  qu'elles- 
mêmes,  et  où  l'on  aurait  cependant  de  la  peine  à 
citer  quelques  exemples  de  galanterie  décidée,  ou 
même  d'une  réputation  équivoque,  quoique  cela  soit 
moins  rare  chez  nos  femmes  mariées,  pour  lesquelles 
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cela  devrait  l'être  davantage.  —  Dans  de  pareilles 
coteries,  on  ne  cesserait  en  France  de  voir  des  acci- 
dcns  et  des  mariages  force's  ;  mais  chez  nous,  le  liber- 
tinage d'un  sexe,  la  froideur  de  l'autre,  et  encore  plus 
la  fierté'  et  l'esprit  politique  des  deux,  les  garantit  des 
écarts. —  Un  homme  qui  dispose  d'une  foule  de  jeu- 
nes beautés  campagnardes  qui  se  rendent  aux  pre- 
mières attaques,  n'aime  pas,  au  risque  de  sa  fortune, 
de  son  repos,  souvent  de  sa  -vanité  et  de  sa  paresse, 
hasarder  de  longs  soins,  dont  les  succès  mêmes  lui 
donneraient  plus  de  ridicule  que  de  gloire,  et  plus  de 
peines  que  de  plaisirs.  Il  se  borne  à  la  gaîté,  ne  voit 
les  femmes  que  par  récréation,  et  sans  doute  il  fait 
mieux.  —  Le  défaut  de  mœurs ,  d'un  côté ,  les  protège 
del'autrej  et  le  mal  qui  résulte  des  familiarités  subal- 
ternes, n'est  pas  à  comparer  à  celui  que  produiraient 
la  désunion  des  époux ,  et  auti'es  désordres  de  fa- 
mille. 

Cette  rareté  de  galanterie  n'est  cependant  point, 
comme  on  le  suppose  quelquefois,  la  première  cause  de 
cette  sécheresse  de  ton  de  société  qu'on  nous  reproche: 
il  en  est  diverses  autres  qui  doivent  y  contribuer  plus 
directement.  D'abord,  l'àpreté  du  climat,  qui,  quoi- 
que très-sain,  donne  une  fibre  dure  et  un  sang  épais, 
qui  produisit  de  tout  temps  un  peuple  froid,  lent  et 
llcgmatique  (  que  l'on  considère  nos  paysans,  il  n'en 
est  point  qui  se  distinguent  mieux  par  ce  caractère  )  : 
ensuite  notre  orgueil ,  qui  est  une  de  nos  faiblesses 
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Jcs  plus  communes,  et  ({ui  est  passé  en  provrrbo  clica 
nos  voisins  ,  qui  nous  désignent  sous  le  tiliedc  slvlzc 
hc mer  :  \\is^{^c  très-nuisible  de  ne  se  voir  qu'entre 
personnes  à  peu  près  de  même  îige  et  condition,  ce 
(pji  admet  moins  de  ressort  et  de  variété;  la  forme  de 
noire  constitution,  qui  nous  change  presque  tous  en 
rivaux,  et  qui  par-là  même  exclut  l'amitié,  fait  naî- 
tre l'envie  en  secret,  la  médisance  en  particulier,  et 
cette  extrême  circonspection  en  public,  si    funeste 
au  génie,  au  sentiment  et  à  l'originalité  :  déplus,  ce 
contraste  de  pouvoir  et  d'impuissance,  de  grandeur 
et  d'infériorité,  d'idées  de  capitale  et  d'esprit  de  pe- 
tite ville;  cette  habitude  des  affaires  où  l'on  est  sans 
cesse  forcé  d'étouffer  l'esprit  et  l'imagination,  pour 
ne  décider  qu'avec  exactitude  et  une  soigneuse  len- 
teur ;  ce  qui  forme,  à  la  longue,  une  raison  froide  et 
timide,  qui  ne  s'exprime  et  n'agit  qu'avec  les  formes 
et  les  pas  comptés  de  la  jurisprudence  :  ajoutons  le 
niiinque  de  loisir  des  premières   classes, /jui  ne  per- 
jiiet  plus,  à  un  certain  âge,  de  cultiver  les  études  phi- 
losophiques, ou  les  qualités  d'agrémens  :  les  soirées 
sont  le  moment  de  repos  de  l'homme  d'affaires;  elles 
sont  le  moment  d'action  de  Ihommc  du   monde  : 
enfin,  la  dépendance  de  la  mode,  qui  échange  peu  à 
peu  notre  simplicité,  notre  vigueur  et  notre  honho- 
mie  contre  les  hrillans  ridicules  de  nos  voisins,  et  qui 
nous  place  sans  cesse  sous  un  jour  qui  n'est  pas  le 
nôtre. —  Un  Suisse  (jui  veut  faire  \c pctil-mailie  peut 
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Ctre  comparé  à  un  ours  qui ,  oubliant  sa  force  et  sa 
pesanteur,  voudrait  imiter  la  vivacité,  les  grimaces 
et  les  gentillesses  du  singe.  Que  le  premier  se  con- 
tente de  perfectionner  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la 
nature,  il  sera  fort  supérieur  au  dernier^  mais  s'il 
veut  absolument  le  prendre  pour  modèle,  il  descen- 
dra fort  au-dessous  du  singe  même. 


DU   LUXE. 


Use  branche  importante  des  mœurs ,  dont  la 
honnc  atlininistralion  peut  avoir  la  plus  gi'ande  in- 
(luencc  sur  toutes  les  autres,  c'est  le  luxe.  —  Divers 
politiques  du  premier  rang  l'ont  estimé  plus  utile 
que  nuisible,  en  ce  qu'il  anime  l'industrie,  fait  cir- 
culer les  espèces,  peut  multiplier  les  sources  d'opu- 
lence et  de  population.  INIaisil  paraît  que  la  plupart 
l'ont  envisage  sous  un  point  de  vue  trop  général; 
(ju'ils  ont  posé  la  question  d'une  manière  trop  vague 
et  souvent  opposée  j  qu'ils  ont  considéré  comme  idée 
abstraite  ou  simple,  une  des  plus  relatives  et  des  plus 
compliquées;  enfin,  presque  tous  ceux  qui  en  firent 
l'objet  de  leurs  éloges  «  eu  ont  parlé,  dit  un  auteur 
»  anonyme,  plus  en  iiégocians  ou  commis  des  fer- 
»  mes,  qu'en  philosophes  et  en  hommes  d'état.  » 

Le  luxe  est  un  de  ces  mots  que  l'on  comprend 
mieux  qu'on  ne  définit,  et  dont  la  signification  doit 
varier  suivant  les  climats,  les  âges,  les  richesses,  le 
rang,  la  position  et  les  circonstances  politiques.  Il 
commence,  à  la  rigueur^  ou  les  vrais  besoins  de  la 
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nature  finissent  :  mais  il  n'est  pas  facile  d'assigner 
les  bornes  de  ces  derniers.  On  descendrait  par  gra- 
dation jusqu'au  pain  et  à  l'eau  pour  nourriture,  à 
une  cabane  pour  demeure,  à  des  peaux  sèches  pour 
vêteniens;  et  il  est  cependant  probable  qu'un  peu  de 
délicatesse  à  cet  égard,  jointe  aux  douceurs  des  ai- 
sances domestiques  ,  sont  utiles  à  la  santé  du  corps 
comme  à  celle  de  l'âme  :  surtout  lorsque  l'habitude, 
altérant  le  naturel,  a  changé  le  superflu  en  néces- 
saire. 

L'indulgence  doitcertainement  s'étendrejusqu'aux 
plaisirs  de  la  sensualité  et  du  désir  de  plaire,  dès  qu'il 
n'y  a  point  d'abus  '.  11  est  un  certain  épicuristne  de 
la  raison  dont  les  plaisirs  sont  délicats,  les  frais  peu 
coûteux,  et  qui  peuvent  s'allier  avec  la  plus  grande 

'  Que  nos  femmes  relèvent  leurs  agrémens  par  les  secours  de 
l'art,  dès  qu'elles  emidoient  plus  de  goût  que  de  faste,  cela  est 
très-raisonnable.  Qu'elles  aient  dans  leur  ruelle  un  certain  meuble 
à  trois  pieds  ;  il  figure  très-décemment  parmi  les  ornemens  de  toi- 
lette ,  et  il  y  a  peu  de  mes  lecteurs  qui  n'aient  pas  quelquefois  eu 
lieu  de  regretter  que  l'usage  n'en  fût  pas  plus  commun.  Que  les 
hommes  se  parfument,  si  ce  plaisir  innocent  les  récrée  ;  les  parfums 
de  la  rose  et  de  la  lavande  valent  bien  l'odeur  de  la  transpiration, 
à  moins  que  ce  ne  soit  celle  de  la  femme  qu'on  aime.  Qu'ils  portent 
môme  des  gants  en  été;  cela  conserve  le  tact,  dont  les  plaisirs  sont 
réciproques,  et  il  n'est  d'ailleurs  pas  plus  étrange  d  babiller  la  main 
que  le  bras.  Tous  ces  petits  raffiLcraens  parlent  moins  de  la  vanité 
que  de  la  (Fëlicatesse ,  et  celui  qui  les  blâme  avec  trop  de  sévérité 
ou  y  atiai'lic  trop  d'importance,  prouve  lui-même  combicB  sou  es- 
prit d'observation  est  minutieux. 
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vigueur  de  caractère.  Ce  n'est  pas  celui-là  qu'il  faut 
craindre. 

Le  luxe  est  plus  particulièrement  toute  dépense  ou 
besoin  d'cclats  qui  tende  plus  vers  l'ostentalion  que 
vers  un  plaisir  vrai,  et  qui  s'exerce  davantage  sur  les 
objets  de  fantaisie  et  de  mode  que  sur  ceux  de  valeur 
réelle  :  son  degré  est  en  partie  détermine  par  le  rang 
et  la  fortune,  et  ce  qui  serait  un  faste  scandaleux 
chez  les  uns,  ne  paraîtrait  que  simplicité  ou  mesqui- 
nerie chez  les  autres.  Dans  un  pays  très-fertile,  oîi 
les  moyens  de  subsistance  excèdent  le  nombre  de  la 
population,  et  ne  demandent  pas  tout  son  travail,  il 
est  possible  que  le  luxe  devienne  un  principe  d'ac- 
tivité, qui  prévienne  l'indolence  et  ses  suites.  Dans 
une  balance  opposée,  oîi  le  nombre  d'habitans  sur- 
passe le  produit  des  terres,  il  se  peut  encore  que 
l'industrie,  unie  au  goût,  établisse  un  commerce  de 
superHuités  qu'elle  échange  avec  les  voisins  contre 
des  denrées  de  première  nécessité,  et  même  qu'elle 
parvienne,  par  ce  moyen,  au  comble  de  l'opulence. 

Mais  ces  deux  cas,  et  quelques  autres,  sans  devoir 
être  entièrement  perdus  de  vue,  sont  des  exceptions 
([ui  ne  peuvent  influer  que  faiblement  sur  les  consé- 
([uences générales.  D'ailleurs  il  n'est  [)as  un  seul  peu- 
ple qui  n'ait  encore  plus  besoin  de  vigueur,  de  sim- 
plicité et  de  probité  que  de  richesses;  et  le  luxe 
détruit  bien  certainement  ces  distinctions  supérieu- 
l'cs.  Les  nations  riches  et  fastueuses  furent  toujours 
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asservies  au  dedans  par  le  despotisme,  ou  subjuguées 
du  dehors  par  des  nations  libres  et  pauvres.  Les  for- 
midables puissances  des  Assyriens,  des  Perses,  des 
Indiens  ,  des  Pioniains,  des  Chinois,  et  nombre  d'au- 
tres furent  renversées  par  de  prétendus  barbares 
qu'ils  méprisaient,  et  qui  furent  en  partie  subjugués 
à  leur  tour,  en  adoptant  le  luxe  de  leurs  conquêtes. 
—  Qu'on  rende  un  peuple  intrépide,  il  sera  riche 
quand  il  voudra  l'être  j  qu'on  le  rende  vraiment 
éclairé,  il  joindra  l'art  à  la  force,  la  probité  aux  lu- 
mières, et  la  modération  à  l'aisance.  —  Qu'on  ne 
perde  jamais  le  courage  de  vuej  qu'il  soit  un  des 
principaux  objets  d'éducation;  et  lorsqu'une  heu- 
reuse tranquillité  politique  ne  permet  pas  de  l'exer- 
cer contre  l'ennemi  de  la  patrie  au  dehors,  qu'on  le 
prépare  à  réprimer  le  despotisme  et  les  usurpations 
au  dedans,  ou  en  particulier  qu'on  l'exerce  à  vaincre 
la  douleur,  à  mépriser  les  besoins  fantastiques,  et  à 
supporter  les  misères  de  la  vie;  il  y  aura  toujours 
assez  à  combattre.  Un  homme  constamment  habitué 
a  la  mollesse  et  à  toutes  les  petites  aisances,  est  cer- 
tainement moins  propre  pour  divers  états ,  et  parti- 
culièrement pour  le  militaire  :  les  privations,  la  fa- 
tigue et  l'abattement  qui  en  résultent,  commencent 
pour  lui  long-temps  avant  qu'ils  soient  sentis  par 
d'autres  plus  endurcis  ;  et  de  cette  observation  indi- 
viduelle l'on  peut  conclure  au  général. 

Les  auteurs  qui  ont  cité  des  exemples  pour  prouver 
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ijuc  Jcs  nations  tics- fastueuses  pouvaient  être  trcs- 
l)(lli(jucuscs,  n'ont  envisage  qu'une  seule  cpocjue, 
au  lieu  de  jeter  un  eoup-d'œiJ  sur  l'histoire  en  gê- 
nerai. Ils  n'ont  point  considère  qu'il  était  absolument 
impossible  que  le  luxe  en  lui-même  fût  un  moyen 
de  défense ,  et  que  ce  n'était  pas  par  les  richesses  qui 
le  soutiennent,  ou  par  les  lumières  qui  pouvaient 
l'accompagner,  que  cette  supériorité  d'armes  fût  ob- 
tenue.—  Ceux  (jui  ont  voulu  prouver  par  d'autres 
exemples,  qu'il  ne  favorisait  pas  le  despotisme,  l'in- 
égalité des  fortunes,  la  décadence  de  l'agriculture,  et 
la  dépravation  des  mœurs,  en  multipliant  les  besoins, 
en  portant  la  cupidité  à  l'extrême,  ont  seulement  dé- 
montré une  maxime  aussi  vraie  que  triviale  :  c'est 
qu'il  n'est  point  de  règle  sans  exception.  Au  reste, 
lorsqu'on  examine  un  objet  quelconque,  il  ne  faut 
pas  faire  abstraction  de  tous  les  autres,  et  lui  attribuer 
en  entier  ce  qui  est  le  produit  du  concours  de  plu- 
sieurs. —  Le  luxe  est  certainement  un  des  objets  de 
première  influence^  mais  il  n'est  i)as  le  seul,  et  ses 
clfets  peuvent  être  modifiés  à  l'infini  par  une  foule 
de  rapports  très-compliqués.  D'ailleurs,  il  faut  bien 
observer  que  ses  suites  les  plus  fuucsles  se  font  moins 
sentir  à  l'époque  de  son  plus  grand  éclat,  (ju'à  celle  de 
sa  décadence,  dont  l'excès  du  premier  amène  néces- 
sairement dans  peu  la  seconde.  Ses  avantages  sont 
toujours  précaires  et  ses  jouissances  encore  moins 
réelles  que  courtes  et  dangereuses  :  elles  versent  in- 
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fitilliblement  dans  le  sein  national  des  germes  de  cor- 
ruption, de  besoins,  de  regrets,,  d'inquiétude  et  d'a- 
vilissement. 

Une  rcclierche  essentielle,  avant  d'appre'cier  les 
effets  du  luxe  relatifs  aux  divers  peuples  en  parti- 
culier, c'est  de  savoir  s'il  s'exerce  sur  des  objets  du 
produit  du  sol  et  de  l'industrie  du  pays,  ou  s'il  tire 
ses  objets  de  l'étranger.  Ce  dernier  est  assez  ge'néra- 
Icment  reconnu  comme  très-nuisible  :  il  ne  peut 
qu'établir  un  commerce  onéreux,  destructif  de  l'é- 
quilibre entre  l'exportation  et  l'importation,  qui 
privera  peu  à  peu  du  nécessaire  une  partie  du  pu- 
blic, pour  fournir  à  la  vanité  de  l'autre,  et  qui 
doit  amener  à  la  longue  la  misère,  l'oppression 
au  dedans,  et  la  dépendance  du  dehors. 

Une  remarque  importante  relative  au  commerce 
en  général,  et  que  les  états  qui  se  fondent  dessus 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  les  ri- 
chesses qui  en  proviennent  sont  toujours  précaires. 
Les  besoins  et  les  relations  changent,  l'industrie 
s'étend,  la  concurrence  se  multiplie,  de  nouvelles 
branches  se  découvrent;  et  si  ce  commerce  baisse , 
ce  qui  peut  arriver  subitement  par  les  mauvais  succès 
d'une  guerre  ou  d'autres  malheurs,  une  foule  de 
familles  qui  en  subsistaient  tombent  dans  la  misère, 
et  ont  d'autant  moins  de  ressources  pour  s'en  tirer, 
qu'un  des  effets  les  plus  communs  des  manufactures 
en  général  et  des  arts  sédentaires,  c'est  d'affaiblir 
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J'cspccc  humaine,  surtout  dans  les  pays  oîi  clic  ne 
se  renforce  pas  d'un  autre  côté,  comme  par  l'clat 
militaire  ou  par  la  marine.  —  Les  manufactures 
<(ui  doivent  le  plus  s'encourager  sont  celles  de  con- 
sommation intérieure,  et  de  prcniicre  nécessite.  Ce 
n'est  pas  en  accordant  des  privilèges  trop  exclusifs 
(|u'on  y  parvient  ;  cela  étouffe  la  rivalité,  et  par- 
là  même  l'industrie.  Il  y  a  des  moyens  plus  sûrs  et 
plus  c(|uital)lcs. 

Celui  de  défendre  absolument  l'entrée  des  denrées 
ou  marchandises  étrangères  semble  être  un  des  meil- 
leurs encouragemens  ;  mais,  chez  les  peuples  riches, 
il  faut  que  cette  défense  soit  inébranlable,  que  les 
contraventions  soient  au  rang  des  crimes  capitaux, 
et  qu'on  s'efforce  de  les  couvrir  de  tout  le  mépris 
public  :  car  il  arrivera  nécessairement  que  ces  den- 
rées et  CCS  marchandises  monteront  à  un  prix  supé- 
rieur à  celui  des  peuples  voisins,  dont  on  ne  pourra 
soutenir  la  concurrence  ,  parce  que  la  main-d'œuvre 
est  plus  chère,  ce  qui  est  assez  indifférent;  mais  si 
la  défense  se  lève  subitement,  c'est  une  digue  qui 
se  brise  et  qui  submerge;  les  produits  étrangers 
entrent  de  toutes  parts,  l'argent  s'écoule,  parce  que 
chacun  préfère  de  payer  au  plus  bas  ])nx  ;  l'agri- 
culteur ou  les  marchands  indigènes  ne  peuvent  plus 
se  soutenir,  le  manœuvre  et  l'ouvrier  ne  reçoivent 
plus  le  même  salaire,  et  ne  savent  pas  d'abord  con- 
former leur  dépense  à  cette  diminution  :  de  là  nais- 
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sent  le  de'sordre ,  la'ne'glîgencc ,  la  misère ,  le  mécon- 
tentement, les  troubles. —  Ce  qui  prouve  de  nouveau 
que,  travailler  à  faire  d'un  peuple  aisé  un  peuple 
opulent ,  est  souvent  la  manière  la  plus  sûre  de  le 
conduire  vers  sa  ruine. 

Entre  toutes  les  branches  de  richesses,  l'agricul- 
ture perfectionnée  est  toujours  la  base  la  plus  solide. 
Elle  ne  peut  jamais  être  portée  trop  loin ,  en  ce  que  Ja 
population  même  s'augmente  presque  en  proportion 
du  produit  et  en  général  du  bien-être.  Le  prince  qui 
ne  peut  étendre  ses  frontières,  peut  augmenter  sa 
puissance  dans  le  centre  de  ses  états.  En  politique 
comme  en  morale,  il  faut  autant  que  possible  cher- 
cher les  sources  du  bonheur  en  soi-même,  et  ne  se 
confier  que  le  moins  qu'on  peut  aux  vicissitudes  des 
circonstances  extérieures. 

Il  est  une  source  des  plus  communes ,  des  plus 
directes ,  des  plus  importantes  d'abondance  publique, 
de  richesse  nationale,  et  de  vertus  populaires,  à 
laquelle  les  politiques  n'ont  pas  fait  assez  d'atten- 
tion, et  qu'ils  n'ont  point  traitée  avec  toute  la 
dignité  et  l'étendue  qu'elle  mérite  ;  ce  sont  les  dis- 
positions plus  ou  moins  laborieuses  d'un  peuple, 
et  les  moyens  de  les  cultiver  ou  de  les  faire  naître. — 
Qu'on  parvienne  seulement  dans  une  province  à 
faire  travailler  dix  mille  agriculteurs  ou  manufac- 
turiers utiles  qui  ne  travaillaient  pas,  ou  qui  s'occu- 
paient à  former  ces  jolis  petits  riens  dont  se  nourrit 
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lo  luxe  :  qu'on  supiiosc  que  chacun  g-'ignc  vingt  sous 
par  jour,  et  qu'il  n'y  ait  que  soixante- cinq  fêtes 
par  an ,  leur  gain  annuel ,  et  par-là  même  l'augmen- 
tation vraie  il'abondancc  publi(jue,  sera  de  trois 
millions  de  livres  :  ils  gagneront  même  beaucoup 
plus ,  car  le  propriétaire  n'emploierait  pas  le  ma- 
nœuvre si  la  valeur  de  son  travail  ne  surpassait  pas 
le  prix  de  son  salaire. —  Il  est  vrai  que  cet  ouvrier 
consomme  lui-même  pour  sa  subsistance  une  grande 
partie  du  produit  ;  mais  s'il  n'avait  pas  travaillé  il 
aurait  également  fallu  le  nourrir  de  la  masse;  l'ex- 
portation et  l'abondance  auraient  donc  diminué, 
ou  l'importation  et  la  misère  augmenté.  —  Qu'on 
calcule  progressivement  ce  gain  annuel ,  son  in- 
fluence sur  la  population,  la  puissance,  les  mœurs, 
et  le  bien-être  en  général,  et  on  s'assurera  qu'un 
des  objets  les  plus  importans  en  politique,  c'est  de 
chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  augmenter 
chez  un  peuple  l'amour  pour  le  travail,  la  honte  de 
la  paresse,  et  le  mépris  du  luxe. 

Les  petits  états  sont  plus  particulièrement  inté- 
ressés à  se  ménager  l'augmentation  de  force,  de 
ressources,  de  vraie  gloire,  et  d'indépendance  qui 
en  résulte.  Lorsque  leurs  grands  voudront  se  dis- 
tinguer par  le  faste,  ils  seront  toujours  ridicules, 
en  ce  qu'ils  ne  pourront  dépasser  l'éclat  commun 
des  rangs  inférieurs  dans  les  nations  voisines.  —  On 
devrait  par  orgueil,  être  plus  simple,  et  lorsqu'on 
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ne  peut  égaler  les  Satrapes,  se  rapprocher  des  Lacé- 
démoniens. 

Tout  ornement  afliche  une  prétention,  dont  la 
me'diocrité  devient  mesquine.  La  perfection  du  goût 
réside  dans  le  simple  et  le  bien  fini.  Malgré  tous  les 
caprices  de  la  mode,  elle  revient  toujours  à  ces  deux 
points  essentiels,  pendant  que  les  formes  de  conven- 
tion varient  sans  cesse  ;  parce  qu'elles  ne  reposent 
que  sur  les  idées  fantastiques  d'un  beau  imaginaire. 
Dès  qu'on  donne  dans  l'ornement ,  jamais  rien  n'est 
assez  parfait.  Un  homme  de  goût,  comme  un  mo- 
narque, ne  devrait  rien  porter  de  façonné  ni  de 
recherché,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  chef-d'œuvre 
dans  son  genre  :  mais  dès  qu'il  est  uni,  il  est  de 
mise ,  et  se  pare  par  lui-même  '. 

Le  vrai  goût  est  moins  arbitraire  et  moins  vague 
qu'on  ne  pense;  il  est  asservi  à  des  lois  assez  positi- 
ves, dont  une  des  premières  est,  que  chaque  chose 
soit  sans  supcrfluité,  et  des  plus  propres  à  remplir 

J'en  éprouve  l'effet  en  partie  sur  moi-même  :  j'admirais  autre- 
fois diverses  décorations  en  usage  dans  ma  patrie  ;  mais  depuis  que 
j'ai  vécu  dans  les  capitales  les  plus  somptueuses,  et  vu  en  détail 
les  palais  des  plus  grands  princes ,  je  trouve  tout  cela  d'une  mes- 
quinerie dégoûtante.  Cela  fait  sur  moi  à  peu  près  le  même  effet  que 
produit  sur  l'œil  de  nos  èlégans  une  parure  pctiteincnt  lounjeoise  ; 
ou,  sur  celui  d'un  peintre,  les  grossiers  barbouillages  dont  nos 
pajsans  décorent  l'extérieur  de  leurs  maisons;  pendant  que  la  sim- 
plicité, jointe  à  la  propreté,  au  lieu  d'avoir  perdu,  me  paraît  tou- 
jours plus  belle. 
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li:  hut  auquel  on  la  destine  :  toute  décoration  doit 
réunir  un  oljjct  d'utilité.  —  Tendre  à  rectifier  le 
goût  d'un  pcu|)le,  est  un  des  moyens  de  perfection- 
ner son  intelligence.  11  est  étonnant  cond)ien  cette 
justesse  sur  de  petites  choses  influe  sur  de  plus  essen- 
tielles.—  Ce  sont  en  partie  des  artistes  qui  s'efTorccnt 
de  corrompre  le  goût,  parce  que  plus  il  varie  et  se 
surcharge ,  plus  il  y  a  de  travail  et  de  gain. 

11  est  peut-être  nécessaire,  pour  arracher  à  sa 
barbarie  et  à  son  indolence  un  peuple  paresseux , 
dur  et  grossier,  de  favoriser  un  certain  luxe.  11  est 
possible  que  ce  soit  la  position  actuelle  de  la  Russiej 
mais  encore  faut-il  éviter  ici  une  méprise  dangereuse. 
Ce  n'est  pas  le  luxe  de  vanité,  c'est  le  luxe  d'aisance 
qu'il  faut  protc'ger.Le  premier  corrompt  l'intelligence 
et  la  grandeur  d'âme,  le  second  peut  s'allier  avec  les 
deux ,  et  à  cet  égard,  il  semble  que  le  goût  anglais  mé- 
rite la  préférence,  en  ce  qu'il  paraît  plus  que  nul  autre 
admettre  pour  principe  de  ne  point  séparer  le  solide 
du  brillant,  l'utile  de  l'agréable  :  il  excelle  dans  le 
bien  fini  et  le  direct  au  hut;  mais  il  est  moins  heu- 
reux dans  le  léger,  le  gracieux,  et  ce  tact  délicat 
de  convenance ,  d'harmonie  et  de  beautés  de  lorracs 
qui  distingue  le  goût  français ,  et  se  sent  mieux 
qu'il  ne  se  définit. 

Lorsque,  sur  des  objets  extrêmement  compliqués, 
il  est  difllcile  de  juger  en  grand ,  il  faut  descendre 
au  particulier,  cl  conclure  i)ar  analogie  au  général. 

21. 
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Veut-on  apprécier  l'effet  du  luxe ,  il  n'y  a  qu'à  le 
considérer  dans  la  comparaison  de  deux  ménages, 
à  peu  près  d'égale  fortune,  l'un  desquels  s'y  livre, 
et  l'autre  s'en  abstient.  Cette  comparaison  sera  d'au- 
tant plus  exacte  que  l'état  n'est  proprement  qu'une 
grande  famille.  La  vanité  deviendra  bientôt  le  ca- 
ractère dominant  de  la  plus  fastueuse  de  ces  maisons  : 
on  y  verra  augmenter  le  dégoût  du  travail,  le  pen- 
chant vers  la  sensualité  et  les  dissipations  frivoles. 
Un  ton    impérieux   y  régnera  »;   l'inférieur   aura 
l'oeil  mécontent,  et  le  chef  l'air  ennuyé.  On  y 
craindra  peu  le  blâme ,  mais  beaucoup  le  ridicule 
la  raison  y  sera  proscrite ,  le  bel  esprit  encensé 
le  grand,  le  fort,  le  noble,  n'obtiendra  qu'un  éton 
nement  stupide  ou  un  mépris  affecté  ,  parce  qu'il 
humilie  les  petites  âmes,  et  qu'elles  dissimulent  le 
l'espect  qu'il  leur  inspire.  Les  sentimens  de  la  nature 
seront  étouffés  sous  l'affectation  de  ceux  de  l'usage  : 
on  sera  pauvre  au  milieu  de  l'opulence ,  parce  que 
les  besoins  iront  toujours  au  delà  des  revenus.  L'a- 
varice   percera  à   travers  l'étalage  :  on   dépensera 
beaucoup;  on  ne  donnera  rien,  et  on  lésinera  sur 
des  misères.   On   éprouvera  un  dégoût  et  une  in- 

'  Un  des  luxes  les  plus  nuisibles  est  celui  quYtale  cette  foule 
de  valets  et  de  sous-employés  eu  divers  genres ,  qui  surcliargcnt 
l'état  de  leur  entretien,  sans  lui  rien  donner  en  retour,  et  en  cor- 
rompent plutôt  les  mœurs  par  la  commuuicalion  des  vices  que  fout 
naître  chez  eux  l'oisivclc  et  la  servitude. 
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quiétude  secrète,  parce  qu'en  s'éloignant  du  vrai 
on  est  toujours  déplacé  ;  la  fuite  de  soi  -  mcmc  et 
de  l'ennui  sera  le  principal  soin  ;  les  récréations 
les  plus  frivoles  se  changeront  en  occupations  gra- 
ves :  le  cœur  se  fermera  à  la  compassion,  il  frémira 
au  mot  d'égalité;  et  de  fausses  idées  de  grandeur 
repousseront  la  confiance  et  l'attachement  de  leurs 
enfans  mêmes  :  leur  éducation  sera  négligée  par 
économie ,  ou  plus  portée  vers  les  talens  brillans 
que  vers  les  qualités  solides,  plus  vers  les  objets 
lucratifs  que  vers  ceux  d'honneur  ou  de  mérite,  et 
leurs  principes  de  morale  seront  renfermés  dans  le 
précepte,  qu'il  faut  faire  fortune.  Cependant,  lors- 
que dans  un  moment  décisif  on  pourra  l'assurer  pour 
toujours  par  quelques  légers  sacrifices ,  l'égoisme  et 
les  besoins  de  faste  s'y  refuseront.  Le  fils  manquera 
un  emploi  qui  demandait  une  légère  avance;  la 
fille  ne  se  mariera  pas  faute  de  dot,  ou,  en  la  ma- 
riant,  l'argent,  le  nom,  le  crédit  seront  les  seules 
qualités  de  l'époux....  Heureux  si  l'excès  de  dépen- 
dance et  de  misère  (  car  elle  peut  s'allier  avec  les 
richesses  )  ne  force  pas  en  secret  les  enfiins  à  désirer 
la  mort  de  leurs  pères,  souhait  monstrueux  qui  ne 
dégrade  que  trop  souvent  la  nalme  humaine!  Mais 
lors  même  qu'ils  meurent,  leur  fortune ,  en  partie 
consortimée  dans  le  faste,  ne  laisse  qu'un  fol  orgueil, 
de  petites  ressources,  et  le  souvenir  d'un  éclat  qui 
n'est  plus.  Ses  vices  se  propagent,  l'âme  s'avilit  sous 
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le  besoin;  ils  dédaignent  de  descendre  d'un  degré 
pour  subvenir  à  leur  subsistance  :  la  famille  se  dis- 
sout de  plus  en  plus,  et  se  consume  enfin  en  mau- 
dissant ses  ancêtres,  et  faisant  d'inutiles  efforts  pour 
regagner  leur  splendeur,  ou  pis  encore ,  elle  se  dé- 
grade jusqu'aux  crimes    par  vanité. 

Comparez  cette  autre  maison,  à  travers  la  sim- 
plicité de  laquelle  percent  l'aisance  et  ce  contente- 
ment intérieur,  doux  fruits  de  l'ordre  et  de  la 
modération.  Un  domestique  peu  nombreux ,  qui , 
sans  air,  sans  faquinisme ,  conserve  encore  une  partie 
de  la  rusticité  de  son  premier  état,  y  sert  laborieu- 
sement et  avec  affection  des  maîtres  exacts,  mais 
bons,  généreux,  qui  veillent  sur  leurs  mœurs, 
s'intéressent  à  leur  bien-être  ,  à  leurs  plaisirs  même, 
et  ne  lésa  bandonneront  pas  dans  leurs  maladies  ou 
dans  leur  vieillesse.  Comme  l'on  n'en  change  que 
pour  de  très-fortes  raisons,  ils  regardent  leur  position 
comme  un  état  fixe ,  et  considèrent  comme  leur 
propre  intérêt  celui  de  leur  rnaître.  —  Les  jours 
s'écoulent  paisiblement  entre  le  travail  et  des  récréa- 
tions simples,  dont  la  bienfaisance ,  soutenue  par 
l'économie,  est  souvent  la  principale.  Le  plaisir 
sème  ses  fleurs  sur  un  fonds  d'estime  et  d'égards 
réciproques  :  la  famille  est  une  société  d'amis ,  unis 
pour  leur  défense  et  leur  bonheur  commun ,  et  la 
perspective  d'un  heureux  avenir  contribue  encore 
à  égajer  le  présent.  Les  cnfans  élevés  sous  l'exemple 
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du  courage,  de  la  tempérance,  de  la  générosité  et 
des  seutimens  religieux ,  attendris  par  les  douces 
impressions  de  l'amitié  et  de  la  confiance,  prémunis 
de  bonne  heure  contre  les  besoins  imaginaires,  et 
persuadés  que  le  bonheur  dépend  moins  de  la  posi- 
tion que  de  la  manière  dont  on  s'y  prête;  ces  enl'ans 
ne  se  croiront  jamais  déplaces  :  ils  estimeront  comme 
honorable  tout  état  011  l'on  peut  exercer  les  devoirs 
d'honnête  homme  et  de  citoyen.  Moins  leur  condi- 
tion sera  élevée,  et  moins  elle  les  rendra  responsables. 
Cette  pensée  sera  au    rang    de   leurs  consolations. 

llclativement  à  la  vie  publique,  le  luxe  n'est 
pas  moins  dangereux.  11  produit  la  hauteur,  le 
despotisme  ';  et  les  vexations,  les  emplois  ne  sont 
plus  estimés  en  proportion  du  pouvoir,  de  l'honneur 
et  de  1 .  fluence  ,  mais  en  proportion  des  revenus  : 
il  fomente  la  cupidité,  cette  passion  basse,  source 
de  nos  plus  grands  maux.  Sans  le  faste,  à  quoi  sert 
l'opulence,  si  l'on  n'en  fait  un  bon  usage?  Un  né- 
cessaire commode  suflit  alors,  et  ne  pouvant  se  parer 
d'un  éclat  étranger,  on  cherche  plutôt  à  se  faire 
valoir  par   les  qualités  personnelles. 

On  pourrait  demander  au  fastueux  :  quel  est 
votre  but?  Celui  de  briller  et  de  me  faire  reimtr- 

'  Ceci  ne  concerne  jjas  le  luxe  seul,  mais  aussi  les  grandes  ri- 
chesses. Tout  opulent,  presque  sans  exception,  seconde  le  despo- 
tisme, favorise  certains  prc^jufjés,  tend  aux  droits  exclusifs,  et 
devient  par  élat  l'ennemi  du  bien  public. 
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quer ,  répondrait-il,  s'il  parlait  \rai.  Mais  il  est 
pour  cela  un  moyen  plus  sûr,  plus  honnête  et 
moins  cher.  Prouvez  que  vous  avez  l'âme  grande, 
qu'elle  est  au-dessus  du  préjugé  et- de  la  route  com- 
mune j  placez  en  générosités  la  moitié  de  ce  que 
vous  dépensez  follement  en  hahioles ,  il  vous  en  re- 
viendra le  double  d'admiration ,  et  vous  aurez  au 
surplus  l'estime  et  les  consolations  attachées  à  la 
bienfaisance. —  D'ailleurs  ne  vous  méprenez  pas  sur 
l'effet  de  ce  faste  :  il  en  impose  à  moins  de  gens 
qu'on  ne  pense.  Auprès  des  plus  raisonnables  il  n'est 
qu'un  ridicule  et  qu'une  enseigne  publique  de  la 
vanité  de  celui  qui  l'expose  :  divers  autres  caractè- 
res ,  comme  le  prudent ,  l'économe ,  l'avare ,  et  sur- 
tout l'âme  honnête  ,  vous  plaindront  sur  le  peu  d'in- 
telligence  que  vous  mettez  dans  l'emploi  de  vos 
richesses. 

Il  est  aussi  un  certain  luxe  d'esprit,  dont  il  faut 
se  garder ,  parce  qu'il  est  un  des  premiers  corrupteurs 
de  la  raison.  Cette  manie  de  faux-brillant ,  qui  est 
une  des  grandes  faiblesses  de  notre  siècle ,  com- 
mence à  pénétrer  jusque  dans  les  derniers  refuges 
de  la  simplicité. —  Il  est  un  peuple  raisonnable, 
mais  dont  le  cœur  est  froid ,  l'imagination  lente , 
auquel  on  pourrait  dire  :  rappelez-vous  que  vos  an- 
cêtres passaient  pour  le  peuple  le  moins  spirituel, 
mais  pour  le  plus  brave,  le  plus  fidèle,  le  plus  in- 
tègre et  le  plus  patriotique  :  ce  sont  là  les  qualités 
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([ui  vous  sont  propres  ;  des  que  vous  chercherez  à 
vous  distinguer  par  d'autres ,  vous  vous  rendrez  inu- 
tilement ridicules,  et  perdrez  vos  attrihuts  les  plus 
redoutables. 

C'est  surtout  dans  les  républiques,  et  plus  parti - 
culicrcnient  dans  les  petites,  qu'il  importe  de  dé- 
truire le  germe  des  fausses  distinctions ,  en  partant 
du  principe  reçu ,  qu'il  faut  que  les  lois  soient  rela- 
tives aux  principes  du  gouvernement,  qui,  dans 
CCS  dernières,  sont  la  vertu  et  l'égalité. —  Les  ?no- 
narchies ,  dit  Montesquieu ,  finissent  par  la  pau- 
vreté; les  républiques  par  le  luxe.  Celles  de  la 
Grèce  où  il  y  en  avait  le  moins,  furent  aussi  celles 
qui  survécurent  aux  autres ,  et  l'histoire  générale 
de  leur  décadence  prouve  qu'une  subite  augmenta- 
tion de  faste  fut  ordinairement  l'avant-courcur  de 
quelque  crise  funeste. 

Divers  petits  états  modernes  ont  reconnu  ce  dan- 
ger, et  le  combattent  par  des  lois  somptuaires. 
Mais  ce  n'est  pas  en  prohibant  des  garnitures ,  des 
coiflures,  des  poches  et  autres  pompons  plus  parans 
que  dispendieux,  qu'on  remédiera  au  mal.  Lorsque 
la  gangrène  est  à  un  certain  point,  tout  palliatif  est 
inutile  :  il  faut  couper  au  vif.  C'est  en  défendant 
l'usage  des  grands  objets,  comme  toute  soie,  toutes 
façons  hors  l'unie  ;  tout  changement  de  mode  à 
mesure  qu'elle  naît ,  toutes  couleurs ,  hors  les  pri- 
mitives,    ou   plus    généralement  encore,   tout  ce 
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qui  est  de  produit  étranger ,  hors  les  objets  du  pre- 
mier nécessaire ,  ou  ce  que  l'usage  a  rendu  tel 
pour  la  santé  :  c'est  en  motivant  l'édit  de  réforme  , 
dont  les  rapports  trop  abstraits,  ni  leur  influence, 
ne  peuvent  d'abord  être  saisis  par  le  vulgaire, 
qui  n'y  voit  qu'une  sévérité  pédantesque ,  et  une 
contrainte  despotique  :  c'est  en  déclarant  dans  le 
préambule  qu'on  reconnaît  comme  mauvais  ci- 
toyen quiconque  cherchera  à  éluder  la  loi  par  des 
voies  incïirectesj  c'est^  enfin,  en  combattant  le  ridi- 
cule par  ses  propres  armes  que  l'on  parvient  à  en 
détruire  les  principes  :  mais  surtout  c'est  en  prê- 
chant d'exemple,  en  se  conformant  soi-même  et  se 
rapprochant  de  la  simplicité.  —  Que  les  premiers 
d'un  état  ne  fassent  des  lois  somptuaires  que  pour  eux 
et  leurs  familles j  l'imitation  et  la  vanité  rendront 
ces  lois  générales  pour  les  classes  inférieures  \ 

Un  petit  nombre  de  marchands  et  d'ouvriers  de 
luxe  perdront  à  ces  nouveaux  statuts.  Quelques  syba- 
rites, quelques  petites-maîtresses,  et  quelques  sous- 
lieutenans  crieront  au  meurtre ,  à  la  tyrannie.  Mais 

Je  lis  dans  les  Lettres  sur  l'Italie  ces  mots ,  d'autant  plus  re- 
marquables qu'ils  concernent  un  des  plus  dignes  princes  que  la 
terre  ait  portés  :  ((  C'est  le  Grand-Duc  (dit  l'auteur),  qui  m'a  parlé 
»  pendant  une  heure,  debout  dans  un  cabinet,  oîi  une  simple  table 
))  est  un  bureau  ;  des  planches  de  sapin  sans  couleur  un  secrétaire  ; 
))  un  bougeoir  de  fer-blanc  un  flambeau  :  car  le  Grand-Duc  n'a 
))  d  autre  luxe  que  le  bonheur  de  son  peuple. 
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l'honnôlc  porc  de  famille  et  l'cpoux  malaise,  béni- 
ront en  secret  les  pères  patriolifpics,  qui  leur  permet- 
tent (l'appliquer  aux  vrais  besoins  ce  qu'ils  étaient 
obliges,  sous  peine  de  mépris,  de  dépenser  en  fausses 
bienséances. —  Les  mariages  se  faciliteront  et  seront 
mieux  assortis  lorsqu'on  pourra  plus  aisément  entre- 
tenir sa  femme  et  ses  enfans.  —  Les  manufactures  se 
perfectionneront,  et  le  salaire  qu'on  payait  à  l'ouvrier 
étranger  répandra  le  bien-être  et  l'activité  dans  les 
ordres  mixtes,  déjà  trop  privés  de  ressources. —  L'op- 
presseur deviendra  moins  avide,  parce  que  ses  désirs 
auront  plus  de   bornes  :    l'iiomme    vain  deviendra 
lier,  et  le  vrai  mérite  s'élèvera  plus  facilement  sur  les 
«lébris  de  celui  de  convention.  —  Le  citoyen  aisé  se 
croira  ricbe,  le  pauvre  sentira  moins  sa  misère  lors- 
rpi'il  sera  moins  injurié  par  l'éclat  trompeur  de  cette 
distance  apparente.  Le  peuple,  moins  ébloui,  de- 
viendra moins  rampant,  moins  vil  :  il  osera  croire 
qu'il  tient  aussi  un  rang  dans  l'iiumanité. 

Tels  sont  en  partie  les  avantages  que  peuvent  pro- 
duire les  entraves  mises  au  luxe.  D'un  côté ,  dit- 
on  ,  il  donne  du  pain  à  une  foule  de  gens  qui  sans 
cela  ne  pourraient  vivre.  Sans  doute  qu'on  doit  des 
égards  à  leur  position;  sans  doute  qu'on  doitclicrcber 
ù  leur  indiquer  d'autres  ressources,  ou  ne  les  priver 
des  actuelles  que  dans  un  terme  éloigné  et  fixé  d'a- 
vance. INlais  aussi,  pourcjuoi  laisse-l-on  ouvrir  devant 
eux  CCS  routes  de  précaires  subsistances?  pourquoi 
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permet-on  que  tant  de  milliers  d'hommes  consom- 
ment leur  vie  dans  des  occupations  si  minutieuses, 
si  oppose'es  à  leur  nature,  et  si  peu  favorables  au 
bien  public  ?  Il  semble  que  tant  qu'il  y  a  des  terres 
incultes  dans  un  pays  (  et  quel  est  celui  qui  n'en  a 
pas  ?  )  il  est  démontre  qu'il  n'est  point  trop  peuplé  ; 
et  c'est  dans  quelque  vice  d'administration  qu'il  faut 
alors  chercher  les  causes  de  l'indigence  ouïe  manque 
d'emplois  utiles  pour  les  individus.  Tant  qu'il  reste 
des  objets  essentiels  à  remplir,  tout  homme  employé 
à  des  superfluités  est  une  espèce  de  vol  fait  à  l'état, 
en  ce  qu'au  lieu  d'ajouter  à  l'ordre  et  à  l'abondance 
publique  par  les  fruits  de  son  travail,  il  les  diminue 
en  fomentant  l'esprit  de  vanité ,  et  le  surcharge  de 
l'entretien  d'un  fainéant  de  plus. 

Mais,  s'écriera  une  âme  faible  avec  un  extérieur 
de  prudence..  :  On  ne  peut  cependant  pas  ! ...  Non, 
c'est  vrai ,  lorsqu'on  est  soi  -même  vain  ,  et  qu'on 
est  plus  effrayé  de  déplaire  à  un  petit  nombre  que 
flatté  de  servir  le  général.  Le  danger  des  changemens 
est  toujours  le  refrain  des  âmes  timides  contre  tout 
projet  de  réforme,  comme  la  loi  de  la  nécessité  est 
ordinairement  celui  de  ceux  qui  désirent  des  inno- 
vations. Nos  ancêtres ,  disent  les  premiers ,  s'en 
contentèrent ,  pourquoi  ne  nous  en  contenterions- 
nous  pas?  Cette  maxime  triviale  renversa  souvent 
les  projets  les  plus  sages  :  mais  on  ne  pense  point 
que  si  nos  ancêtres  avaient  toujours  raisonné  ainsi , 
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nous  serions  encore  esclaves  et  païens,  puisqu'ils 
auraient  conserve  leurs  tyrans  et  leur  ignorance. — 
Un  des  malheurs  de  l'homme  médiocre  est  aussi  de 
croire  impossihle  toute  exécution  qu'il  se  sent  lui- 
mcmc  incapable  d'amener  à  bien,  et  de  croire  que 
le  monde  doit  nécessairement  suivre  le  cours  qu'il 
lui  a  vu  prendre  dans  le  petit  coin  qu'il  habile,  et 
depuis   le  peu  d'années  qu'il  existe. 
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Qu'il  ne  perde  jamais  de  vue  ce  qu'on  ne  peut 
retracer  sous  trop  de  faces  différentes  :  c'est  qu'il  est 
fait  pour  le  tout,  et  non  le  tout  pour  lui  :  que  le 
bonheur  de  ses  sujets  ne  peut  devenir  une  propriété, 
et  n'est  qu'un  dépôt  précieux,  dont  l'abus  est  le 
plus  grand  des  crimes  :  que  le  but  tacite  de  toute 
association  civile  est  d'assurer,  autant  que  possible 
avec  égalité ,  à  cbacun  des  individus  qui  la  compo- 
sent, la  vie,  l'honneur,  la  subsistance,  la  liberté , 
l'instruction ,  et  en  général  tous  les  moyens  de  se 
rendre  aussi  heureux  et  parfaits  que  possible,  sans 
nuire  au  bonheur  de  l'ensemble.  —  Où  finit  le  bien 
public,  cesse  l'autorité  légitime  :  tout  ce  qui  est  au 
delà  est  usurpation  et  tyrainiie. 

Plus  un  prince  est  éclairé,  mieux  il  sent  l'intime 
liaison  de  la  félicité  de  ses  peuples  avec  la  sienne 
propre.  —  Il  sait  que  leur  amour  est  son  plus  sûr 
appui,  comme  son  laurier  le  plus  honorable  5  que 
ses  vrais  trésors  sont  leur  aisance,  et  que,  tant  qu'ils 
sont  dans  le  bien-être,  l'état  ne  peut  manquer  de 


LE  rKlNCE.  -^r 

ressources;  que  la  plus  puissante  est  le  patriotisme, 
qui  ne  se  produit  qu'en  régnant  de  manière  que, 
sous  aucun  autre  gouvernement,  le  sujet  ne  puisse 
espérer  d'être  plus  heureux.  —  C'est  là  la  grande 
politi({ue  :  toute  autre  est  méprisable,  erronée,  chan- 
celante, et  succombe  tôt  ou  tard  sous  la  faiblesse  de 
ses  propres  principes.  Ce  doit  être  aussi  plus  parti- 
culièrement celle  des  petits  états.  L'opinion  de  ce 
bonheur  établie,  devient  à  la  fois  le  plus  sûr  garant 
de  la  paix  interne ,  et  une  des  meilleures  protections 
au  dehors,  en  ce  qu'il  est  peu  de  despotes  assez  dé- 
pravés et  téméraires  pour  oser  entreprendre  ce  ({uc 
les  suflVages  unanimes  des  nations  déclareraient 
évidemment   injuste  et  oppressif. 

La  politique  n'est  proprement  que  la  prudence  et 
la  justice  adaptées  aux  objets  de  l'administration 
publique  et  aux  intérêts  réciproques  des  états.  — 
C'est  avec  les  mêmes  principes  d'équité  et  de  bonté 
qu'on  doit  agir  envers  des  milliers  d'hommes  comme 
envers  un  seul.  On  doit  même  les  porter  plus  loin, 
parce  qu'envers  l'individu,  la  justice  peut  à  la  ri- 
gueur sufllre;  mais  envers  un  public  entier,  ils  doi- 
vent s'étendre  jusqu'à  la  générosité,  qui  renferme 
le  sacrifice  de  soi-même.  —  Si  une  conduite  franche, 
mâle,  droite,  est,  indépendamment  de  l'honnêteté, 
la  plus  sûre  en  détail ,  elle  ne  l'est  pas  moins  en 
graml.  Si  elle  prive  des  petits  et  vils  moyens  de  la 
ruse  et  de  la  fourberie,  elle  les  compense  fort  au  delà 
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par  les  grandes  ressources  de  rattachement ,  de  l'es- 
time et  de  la  confiance.  On  pourrait  dire  de  la 
plupart  des  hommes  en  place  ce  qu'un  ministre 
d'Espagne  disait  du  cardinal  Mazarin  :  Il  a  un  des 
loremiers  défauts  en  politique  :  il  veut  toujours 
tromper;  et  malgré  la  dépravation  humaine,  il  ne 
s'est  presque  rien  fait  de  solidement  grand  sur  la 
terre  que  par  des  princes  et  des  chefs  qui  surent  se 
faire  aimer  et  estimer  de  leurs  dépendans  j  et  le  plus 
court  moyen  de  s'en  faire  aimer  et  estimer,  c'est  de 
les  considérer  et  aimer  eux  -  mêmes. 

La  \raie  politique  est  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  la  philosophie ,  en  ce  qu'elle  influe 
trcs-directement  sur  le  bonheur  général,  composé 
du  plus  grand  nombre  de  bien-êtres  individuels. 
Si  elle  a  fait  jusqu'ici  peu  de  progrès,  si  ses  vraies 
maximes  sont  si  peu  répandues  et  si  obscurcies  par 
une  foule  de  préjugés  barbares,  c'est  par  la  même 
raison  qui  maintient  la  plus  grande  partie  du  globe 
dans  l'idolâtrie  et  l'ignorance  de  ses  droits  les  plus 
naturels.  Le  pouvoir  du  despote,  comme  celui  des 
faux  prêtres ,  n'étant  fondé  que  sur  l'égoïsme , 
l'erreur,  la  faiblesse ,  ils  se  réunissent  pour  étouffer 
l'équité,  l'énergie,  les  lumières  :  et  l'abus  des  lois, 
de  la  religion  et  de  la  nîorale  secourant  réciproque- 
ment la  superstition  et  la  tyrannie,  les  réduisent 
en  systèmes  sacrés. 

Les  rapports  entre  les  diverses  nations  sont  indu- 
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hitahlcmcnt  fondes  sur  les  niCmes  principes  que 
ceux  ([ui  subsistent  entre  les  particuliers. —  11  faut 
se  représenter  les  autres  peuples  comme  autant  de 
familles  voisines  avec  lesquelles  la  nôtre  n'entretient 
l'amitié  et  la  bonne  intelligence  qu'en  évitant  ce 
qui  peut  leur  nuire,  se  prêtant  à  ce  qui  leur  est 
agréable,  ne  chicanant  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  se  montrant  toujours  prête  à  les  secourir  dans  les 
besoins  pressans. —  Ces  rivalités,  ces  ruses,  ces  de- 
tractions  réciproques,  que  le  vulgaire  décore  du 
litre  de  profonde  politique,  ne  forment  en  grand  que 
ce  que  sont  l'envie,  la  fausseté,  la  calomnie,  dans 
les  petits  détails  de  la  vie  ordinaire;  et  la  grandeur 
de  leurs  objets  ne  contribue  qu'à  les  rendre  plus 
méprisables  aux  yeux  de  la    sagesse. 

L'amour  de  la  patrie  cesse  d'être  vertu  lorsqu'il 
se  change  en  aveugle  fanatisme  pour  la  gloire  ou 
l'agrandissement  de  sa  nation,  au  détrinient  des 
autres  et  sans  égard  pour  l'équité.  —  Les  Romains, 
en  ravageant  et  soumettant  tant  de  pays  divers,  sans 
droits  que  ceux  de  la  force,  furent  héros  dans  l'exé- 
cution, et  brigands  dans  leur  but. —  Jl  n'est  que 
<leux  occasions  où  l'on  puisse  avec  justice  combattre 
ou  soumettre  un  peuple,  c'est  lorsque  la  sûreté  poli- 
tique l'exige  absolument ,  ou  lorsqu'on  veut  le 
soustraire  à  la  tyrannie,  et  lui  donner  de  meilleures 
lois.  —  Tout  autre  motif  doit  être  rejeté  comme  in- 
juste. On  est  homme  avant  d'être  anglais  ou  fran- 
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çajs.  Le  sage  a  le  globe  pour  preniière  patrie,  le 
genre  humain  pour  frères  j  et  le  prince  ou  le  minis- 
tre qui  sacrifie  sans  nécessité  les  nations  voisines  à 
la  sienne,  est  aussi  condamnable  que  le  particulier 
qui,  pour  augmenter  sa  fortune,  pille  celle  des  au- 
tres :  on  pourrait  même  le  considérer  comme  autant 
de  fois  plus  coupable  qu'il  y  a  de  disproportion  entre 
cette  nation  et  un  seul  individu. 

«  Faire  assassiner  un  homme,  disait  le  marquis 
»  de  Saint- Aubin,  c'est  un  lâche  homicide j  en 
»  faire  égorger  cent  mille ,  passe  pour  une  action 
»  héroïque.  Entreprendre  sur  les  terres  de  son  voi- 
»  sin ,  c'est  une  violence  honteuse  ;  employer  la 
»  force  ou  la  perfidie  pour  enlever  un  état  entier, 
»  c'est  la  gloire  d'un  conquérant.  Mentir,  dans  le 
»  commerce  ordinaire  des  hommes,  c'est  s'attirer 
»  le  plus  humiliant  des  reproches  :  mentir  dans  les 
»  affaires  les  plus  importantes,  et  tromper  toute  une 
»  multitude ,  ou  d'étrangers  ou  de  ses  propres  ci- 
»  toyens ,  est  censé  excellente  politique.  Ecrire  des 
»  fables  pour  des  vérités ,  supposer  des  faits  indif- 
))  férens,  c'est  une  imposture  :  écrire  des  caprices 
))  pour  des  révélations  divines  ,  feindre  un  commerce 
»  avec  les  dieux,  ce  sont  les  traits  des  plus  res- 
))  pectables  législateurs  et  des  plus  illustres  capi- 
»  laines....  » 

Peut-on  appeler  droit  celui  de  se  voler  et  de 
s'égorger  réciproquement  ?  L'humanité  se  révolte  à 
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ce  mot,  et  cependant  de  tous  les  droits  généraux 
c'est  le  plus  en  vigueur. —  Pour  apprendre  aux  prin- 
ces à  se  jouer  un  peu  moins  du  bonheur  du  genre 
humain,  leur  éducation  devrait  commencer  par  un 
cours  des  soud'rances  les  plus  communes  au  peuple. 
Comment  connaîtront-ils  les  hommes  s'ils  les  voient 
toujours  sous  le  masque  du  courtisan?  comment, 
toujours  élevés  dans  la  mollesse,  l'autorité  et  le  res- 
pect, pourraient-ils  se  former  l'image  de  la  faim, 
du  froid,  de  la  douleur,  des  fatigues,  du  mépris,  et, 
pis  encore,  de  l'esclavage?  On  n'a  d'idées  distinctes 
que  ce  qu'on  a  éprouvé  soi-même.  Comment  enfin 
connaîtront-ils  leurs  propres  faibles  si  la  flatterie  ne 
les  ;d)andonne  jamais?  Qu'ils  sachent  de  bonne 
heur  equ'elle  suit  la  grandeur  comme  l'ombre  suit 
le  corps,  et  qu'elle  est  également  opposée  à  la  lu- 
mière. «  Néron  fut  divinisé  par  Lucain,  et  Domiticn 
»  fut  appelé  par  IMarlial  le  père  des  peuples.  » 

Que  revient-il  pour  l'ordinaire  à  un  sujet  dont  le 
souverain  a  conquis  quelques  provinces?  Outre  le 
(langer,  l'inquiétude,  les  taxes  et  autres  maux  déjà 
supportés,  il  lui  reste  à  la  p.iix  une  augmentation 
d'impôts  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et 
une  diminution  de  soins  dans  l'administration  pu- 
blique ;  parce  que  le  désordre  augmente  communé- 
ment avec  l'étendue  du  territoire,  et  la  complication 
de  nouveaux  soins. —  Cependant  on  suppose  toujours 
que  l'élat  a  gagné.  Ce  mot  est  un  de  ceux  dont  on 
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abuse  le  plus  souvent.  —  L'équilibre  des  forces, 
une  supériorité  ou  une  concurrence  qui  menace  dans 
le  lointain  ,  et  en  général  l'avenir,  servent  fréquem- 
ment de  prétexte  au  projet  de  rompre  avec  d'autres 
puissances j  et,  pour  se  soustraire  à  des  maux  in- 
certains, on  s'expose  aux  calamités  les  plus  réelles. 
C'est  la  prudence  d'un  homme  qui  se  ferait  couper 
une  jambe  de  peur  de  se  la  casser  un  jour. 

Un  prince  veut-il  être  adoré  et  rendre  l'énergie  à 
une  nation  déchue,  que  le  mérite  seul  conduise  à 
l'autorité  :  que  le  principal  ressort  du  gouvernement 
soit  moins  la  force  et  la  crainte ,  que  le  respect  fondé 
sur  la  reconnaissance  :  que  le  patriotisme  se  féconde 
sous  la  liberté  3  que  le  plaisir  même  en  soit  le  pro- 
moteur :  qu'une  sage  tempérance  le  dirige  ;  mais 
qu'une  bigote  austérité  ne  l'enchaîne  pas  :  que  le 
pouvoir  ait  le  pas  sur  la  richesse,  et  le  personnel  sur 
la  naissance  :  que  l'éducation  se  cultive,  l'oisiveté 
se  punisse,  l'agriculture  s'encourage,  le  négoce 
s'affranchisse  :  que  les  lois  deviennent  simples  ,  leur 
administration  prompte;  que,  devant  elles,  le  petit 
soit  égal  au  grand;  qu'elles  distinguent  les  écarts  de 
sensibilité  d'avec  ceux  de  la  bassesse ,  et  que  sévère 
envers  ces  derniers,  la  vénalité  et  l'oppression  soient 
au  premier  rang  des  crimes;  qu'elles  évitent  aussi 
soigneusement  de  mettre  l'intérêt  et  le  devoir  des 
chefs  en  opposition  :  que  les  impôts  s'égalisent, 
s'allègent;  que  leur  levée  passe  en  peu  de  mains; 
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que  leur  poids  pose  plus  sur  les  \illcs  que  sur  les 
campagnes  ',  plus  sur  le  luxe  que  sur  les  denrées, 
et  que  leur  produit  ne  s'applique  qu'aux  besoins 
publics  :  que  le  faste  se  modère  dans  les  grands  états: 
qu'il  se  détruise  dans  les  petits  :  qu'une  police  sage 
prévienne  le  crime  ,  et  que  l'honneur  soit  la  récom- 
pense des  vertus,  en  se  rappelant  que  la  probité  des 
nations  est  presque  en  raison  de  leur  bien-être ,  et 
que  l'indigence  est  la  source  la  plus  commune  de 
l'avilissement  et  des  crimes  ;  que  le  pauvre  par  pa- 
resse soit  contraint  au  travail  5  le  pauv^re  par  inc[)tie 
instruit  des  moyens  de  subvenir  à  sa  subsistance;  le 
pauvre  par  infirmité  nourri  aux  frais  de  l'état... 
Que  l'Eglise  et  le  pouvoir  civil  ne  soient  point  sépa- 
rés de  règles  et  d'intérêts  communs  :  que  la  religion 
soit  soutenue,  la  superstition  bridée,  l'intolérance 
punie ,  et  tous  les  chemins  ouverts  à  la  vérité.  Enfin , 
<{ue  la  guerre  s'éloigne  comme  le  plus  grand  des 
fléaux ,  même  pour  le  vainqueur  :  qu'on  s'y  préparc 
pour  l'éviter,  qu'on  n'attaque  que  pour  se  défendre  ; 
et  qu'on  ne  fasse,  si  possible,  de  paix  qu'après  la 
victoire. 

Maîtres  delà  terre,  qui,  pour  de  petites  rivalités 
ou  de  légers  avantages,  répandez  le  sang,  la  douleur 
et  la  misère  !  c'est  dans  le  centre  de  vos  états  qu'il 
faut  combattre   :  c'est  le  préjugé  et   la  corruption 

'  Voulez-vous  conqurrir  une  grande  province?  Défrichez  ses 
terres  incullcs.  Mes  jiciim'i's. 
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qu'il  faut  vaincre.  Tant  qu'il  reste  une  loi  à  per- 
fectionner, un  abus  à  restreindre ,  un  joug  à  mitiger, 
un  sol  à  défricher,  la  carrière  de  la  vraie  gloire  est 
ouverte  pour  vous  !  —  Vingt  batailles  gagne'es  ,  dix 
peuples  soumis,  ne  renferment  pas  autant  devrais 
titres  à  l'admiration  qu'un  édit  abolissant  la  servi- 
tude, ou  réprimant  la  superstition. 

Pierre-le-Grand  fut  un  des  premiers  monarques; 
mais  ses  successeurs  peuvent  le  surpasser,  puisque 
leurs  sujets  sont  encore  serfs. —  A  l'autre  extrémité 
de  l'Europe,  un  peuple  patient,  sobre,  fier,  intré- 
pide, attend  aussi  un  libérateur.  Fait  pour  les  gran- 
des choses,  il  se  consume  dans  les  petites  :  pauvre 
au  milieu  de  l'or,  le  défaut  d'industrie  le  rend  tri- 
butaire de  ses  voisins  :  esclave  de  ses  prêtres,  le 
poison  de  l'ignorance  circule  dans  toutes  ses  classes. 
—  Si  le  ciel  pardonnait  à  ce  peuple  les  cruautés  de 
ses  pères  commises  dans  les  deux  Indes  ;  s'il  pou- 
vait, dans  sa  bonté,  leur  accorder  ce  libérateur,  ce 
serait  sans  doute  en  perfectionnant  et  en  s'atta- 
chant  le  militaire  qu'il  faudrait  qu'il  commençât  la 
réforme.  C'est  le  seul  pouvoir  ou  celui  de  leurs 
voisins  qui  puisse  contre-balancer  le  monachisme, 
et,  sous  les  auspices  des  lumières  et  de  la  liberté, 
donner  une  nouvelle  impulsion  ù  la  dignité  de  leur 
caractère. 

O  vous  qui    présidez  au   sort   des   humains!... 
Voulez-vous  vous  immorlaliser;  surpasser  la  gloire 
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lie  vos  ancêtres,  et  servir  de  modèle  à  vos  succes- 
seurs ?...  Voulez-vous  arracher  l'adoration  de  votre 
siocle,  et  les  hommages  de  la  postc'rité?...  ne  tentez 
pas  dctcndrc  vos  droits,  vos  richesses,  votre  faste, 
vos  frontières  :   cette   marche  est  trop  commune. 
T/histoirc  de  l'humanité'  est  celle   du   despotisme  j 
chaque  hataille  donnée  assure  une   victoire  d'une 
part,  et  le  plus  vil  tyran  de  l'Asie  peut  être  plus 
somptueux  que  vous.  Ces  misères  ne  sont  pas  dignes 
de  votre  ambition  :  prenez  une  route  moins  battue.... 
Oubliez  que  vous  êtes  maître  absolu,  ou  ne  le  soyez 
(|uc  pour  faire  le  bien.  Vous  régnez  sur  des  esclaves  : 
changez-les  en  hommes.  Conjurez  avec  votre  peuple 
contre  vous-même,  et  devenez  le  premier  conspira- 
teur de  la  liberté  publique.  —  Mais  ces  grands  qui 
vous  entourent  vous  elTraicnt  ;  vous  craignez  leur 
egoïsme ,  leurs  plaintes  ,  leurs  cabales  ?  Rendez  vos 
intentions  publiques  ,  et  tous  les  cœurs  de  vos  sujets 
frémiront  sur  les  obstacles  qu'elles  pourront  ren- 
contrer :  leur  propre  inte'rôl  veillera  autour  de  vous. 
—  Déjà  vous  êtes  chef  de  cette  armée ,  prête  à  dé- 
truire tout  parti  qui  oserait  réclamer  les  droits  de  la 
nature.  Qu'elle   serve  à   les   rétablir  dans  toute  la 
pureté  dont  ils  sont  susceptibles,  et  ([ue,  sous  les 
drapeaux  de  la  vertu,  s'abatte  la  tyrannie.  —  Nou- 
veau conquérant  dans  vos  propres  états,  osez  parler 
eu  homme  dans  vos  manifestes.  Alexandre  ne  fut 
jamais  moins  grand  que  lorsqu'il  voulut  passer  pour 
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fils  de  Jupiter.  Ne  craignez  pas  de  rendre  compte 
à  vos  sujets  de  vos  opérations,  et  d'en  motiver  les 
ordres...  Dites-leur,  en  expressions  bien  neuves  et 
bien  propres  à  inspirer  l'amour  et  la  confiance...  : 
Telles  furent  mes  intentions  :  elles  sont  pures;  mais 
je  puis  errer;  quoique  je  cherche  à  m'en  défendre 
en  rassemblant  autour  de  moi  les  sages  les  plus  éclai- 
rés en  tout  genre.  Ils  veillent  sur  mes  écarts,  et 
jamais  une  représentation  de  la  vérité  ne  m'offensa. 
N'oubliez  pas  que  je  suis  homme ,  que  ma  capacité 
est  bornée ,  mon  temps  rétréci ,  mes  devoirs  immen- 
ses. Pensez  que  je  ne  puis  tout  voir  par  moi-même, 
et  que,  malgré  mes  soins  constans  pour  écarter 
l'imposture  et  la  flatterie ,  elles  ne  cessent  de  m'as- 
saillir  de  toutes  parts.  Que  le  particulier  qui  gémit 
sous  l'impôt  qui  le  presse,  se  rappelle  les  besoins  de 
l'état  :  que  celui  qui  accuse  mon  avarice  pense  que 
mes  trésors  sont  ceux  du  public  ;  qu'il  soit  persuadé 
que  tout  refus  me  peine,  et  qu'accorder  me  paraît 
le  plus  beau  de  mes  droits.  Que  celui  qui  me  blâme 
en  détail ,  qui  souffre  peut-être  de  mes  réformes , 
pense  que  je  ne  puis  agir  qu'en  grand,  et  que  le  bien 
général  exige  souvent  des  sacrifices  en  apparence 
injustes.  J'invite  tout  honnête  homme,  de  tout 
rang,  à  me  seconder  dans  mes  projets  utiles,  et  u 
contribuer  pour  sa  part  à  leur  succès....  Unissons- 
nous,  dignes  amis,  braves  compatriotes,  pour  abat- 
tre l'injustice  et  l'ignorance  :  forçons  le  vulgaire  à 
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ctrc  heureux  malgré  lui...  Invoquons  le  ciel  qu'il 
nous  protège,  et  ramenant  son  véritable  culte,  qui 
est  le  patriotisme  et  la  probité ,  laissons  crier  le  fa- 
natique et  l'imposteur  au  sacrilège,  parce  qu'on 
humilie  son  orgueil,  et  qu'on  s'oppose  à  ses  abus.... 
Soutenez-moi,  défendez-moi,  conservez-moi  cette 
amitié,  cette  estime,  que  ma  position  n'éloigne  que 
trop  souvent,  et  plaignez  votre  chef  quelquefois 
d'être  d'un  rang  aussi  agité,  et  qui  donne  si  rare- 
ment le  bonheur  qu'il  étale. 

Si ,  après  avoir  mis  l'ordre  dans  vos  propres  états, 
un  feu  guerrier  s'empare  de  votre  cœur,  il  est  des 
moyens  de  l'allier  avec  la  bienfaisance.  —  ]N'allcz 
pas,  pour  quelque  minutie,  désoler  l'humanité; 
mais  combattez  pour  elle.  Vous  avez  peut-être  quel- 
ques voisins  qui  génu'ssent  sous  la  tyrannie  :  déclarez 
la  g  uerre  à  leur  oppresseur  sous  l'obligation  de 
rendre  son  peuple  libre  ,  ou  du  moins  sous  celle  de 
réformer  les  usages  les  plus  oppressifs.  Offrez  à  ce 
peuple  une  constitution  plus  parfaite ,  des  lois  plus 
é(juitables,  des  impôts  moins  onéreux  :  la  foule  des 
mécontens  se  joindra  à  vous ,  et  l'oppresseur  trou- 
vera plus  d'ennemis  dans  ses  propres  sujets  que  vous 
n'en  trouverez  dans  son  armée. 

Mais,  pour  rendre  vos  intentions  publiques,  pour 
les  faire  comprendre,  il  faut  éclairer.  Que  la  persua- 
sion s'allie  avec  la  force  :  que  les  plumes  les  plus 
éloquentes ,  les  esprits  les  plus  inlrigans,  deviennent 
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des  troupes  auxiliaires.  Sous  l'étendard  du  bonheur 
vous  subjugueriez  l'univers. 

Un  monarque  avec  de  bonnes  intentions  n'a  pro- 
prement besoin  que  d'un  seul  talent  ;  celui  de  dis- 
cerner le  mérite ,  et  ne  pas  s'c'garer  dans  le  choix 
des  hommes  auxquels  il  accorde  la  confiance  et  l'exé- 
cution de  son  pouvoir. —  11  suffit  qu'il  sache  distin- 
guer une  bonne  idée  d'une  mauvaise  :  il  trouvera  assez 
de  gens  qui  en  produiront  pour  lui. —  Qu'il  ose  enten- 
dre la  vérité  :  elle  s'approchera  de  sa  personne ,  et  il 
la  reconnaîtra  à  la  tranquille  hardiesse  et  au  désin- 
téressement qui  l'accompagnent.  Qu'il  entoure  le 
trône  des  premiers  sages  :  il  en  coûte  peu  à  l'état. 
Celui-là  n'est  pas  véritablement  grand  ,  qui  n'estime 
pas  le  bonheur  d'être  utile  comme  la  première  des 
recompenses  '. 

'  En  approcliant  de  leurs  ijcrsonnes  des  hommes  réputés  par 
leur  savoir,  les  princes  doiiuèrent  souvent  dans  une  erreur  com- 
mune au  vulgaire:  c'est  de  confondre  tous  les  savans  dans  une  seule 
classe,  et  d'exiger  de  chacun  en  particulier  qu'il  soit  propre  à 
toutes.  On  peut  être  supérieur  comme  poète ,  physicien ,  littérateur , 
antiquaire,  mathématicien,  métaphysicien,  érudit,  théologien,  etc., 
et  malgré  cela  tire  d'une  incapacité  ahsolue  pour  la  conduite  des 
affaires  publiques;  il  est  même  probable  que  le  temps  qu'on  aura 
été  obligé  de  vouer  à  l'acquisition  de  ce  savoir,  privera  de  divers 
autres.  Je  vois  bien,  disait  madame  de  Pompadour  à  un  ministre 
poète,  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  de  jolis  vers  pour  régir  un  état. 
Mais  la  vraie  philosophie,  la  saine  morale  sont  propres  à  tous  les 
emplois,  pan-e  qu'il  n'en  est  aucun  où  la  connaissance  de  l'homme, 
la  sagesse  et  l'équité  ne  soient  indispensablemcnt  nécessaires. 
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C'est  sous  les  directions  d'Aiislote  qu'Alexandre 
devint  le  maître  du  globe  :  c'est  par  les  principes  do 
IMutanjuc,  et  par  l'amitié  de  Sully  que  Trajan  et 
Henri  IV  devinrent  le  modèle  des  rois.  —  Un  prince 
ne  peut  entrer  dans  les  détails  immenses  de  l'admi- 
nistration d'un  empire  :  le  temps  lui  manque,  le 
torrent  des  affaires  l'entraîne  ,  chaque  branche  exige 
au  delà  d'une  capacité  humaine.  Ne  prétendez  pas 
tout  connaître.  Consultez  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  instruits  en  chaque  genre;  animez  leur  zèle 
par  la  confiance  :  méritez  quelques  vrais  amis.  Ne 
vous  servez  qu'avec  précaution  de  ces  hommes  à 
ifinmette  qui  tournent  à  tout  vent  et  ne  s'attachent 
qu'au  pouvoir  qui  peut  les  servir,  non  à  la  personne, 
qu'ils  abandonnent  avec  sa  prospérité. —  Surveillez, 
dirigez,  joignez  l'activité  à  la  réflexion,  la  fermeté 
à  la  douceur,  et  une  généreuse  audace  à  la  pru- 
dence. Respectez  l'opinion  sans  la  craindre,  contri- 
buez à  lui  donner  le  ton ,  mais  avec  mesure  et  digni- 
té :  les  princes  sont  trop  en  vue,  les  faits  marquans 
trop  observés  pour  en  imposer  long-temps. 

Que  jusques  à  vos  amusemens  portent  un  carac- 
tère de  grandeur.  Les  spectacles  communs  ne  sont 
pas  dignes  de  vous.  Au  lieu  de  chasser  aux  bêtes 
fauves,  chassez  aux  monstres  humains.  Au  lieu 
d'opéras ,  d'histrions  et  de  baladins ,  prenez  une 
province  pour  théâtre,  la  nature  pour  art,  des  peu- 
ples pour  acteurs.  Faites-les  agir  sous  les  plus  fortes 
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impulsions  ;  essayez  jusqu'où  l'espèce  humaine  peut 
être  perfectionnée.  —  De  grands  hommes  ont  tracé 
les  modèles  du  meilleur  des  gouvernemens ,  et 
Hume,  consultant  l'expérience  autant  que  le  génie 
et  les  écarts  de  ses  prédécesseurs,  nous  donna  l'ex- 
cellente idée  d'une  parfaite  république.  Mettez  cette 
province  sous  cette  constitution  qui  ne  change  rien 
aux  lois  civiles  :  suivez-en  l'effet;  et  s'il  est  aussi 
heureux  qu'il  semble  devoir  l'être ,  établissez-la  pour 
base  du  bonheur  général.  —  Faites  plus  encore  si  les 
circonstances  l'exigent  ;  élevez-vous  au-dessus  du 
trône  en  en  descendant,  non  par  faiblesse  comme 
divers  autres  monarques,  mais  par  magnanimité.... 
Ou,  si  vous  n'en  avez  pas  la  force  de  votre  vivant, 
que  vos  dispositions  assurent  du  moins,  à  votre  mort, 
la  liberté  publique  pour  héritage....  Que  l'intérêt 
de  votre  successeur,  s'il  n'est  pas  digne  de  l'être, 
soit  immolé  sur  l'autel  de  la  patrie,  en  disant  avec 
le  Titus  chinois  :  J'aime  mieux  que  mon  fils  souffre 
pour  tout  mon  peuple  ,  que  ni  tout  mon  peuple  sauf- 
finit  pour  lui. 
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Le  bonheur  de  l'ctat  c'tant  composé  de  celui  des 
familles  et  des  individus,  les  principaux  devoirs  du 
citoyen  sont  renfermés  dans  ceux  de  l'homme  mo- 
ral.—  Bon  époux,  bon  père,  bon  lîls,  bon  maître, 
bon  ouvrier;  dans  quelque  condition  que  l'on  soit, 
ce  sont  les  premiers  moyens  d'être  utile  à  l'état,  et 
il  est  bien  rare  qu'on  ne  soit  à  portée  d'en  faire 
usage. 

Mais  ces  devoirs  de  détails  doivent  se  sacrifier  à 
d'autres  plus  étendus.  —  La  vérité,  en  opposition 
avec  le  sentiment,  dit,  presque  avec  regret,  que  l'a- 
mour filial,  comme  le  paternel,  doivent  être  subor- 
donnés à  l'amour  patriotique.  —  Si  ce  dernier  ne 
doit  pas  l'emporter  sur  toutes  choses,  oii  trouvera- 
t-on  une  mesure  du  vice  et  de  la  vertu? 

«  Si,  dans  la  supposition,  demande  Ilelvétius,  où, 
l'on  consacrerait  cet  axiome,  on  doit  plus  à  sa  pa- 
renté qu'à  sa  patrie,  un  père,  dans  le  dessein  de  se 
conserver  à  sa  famille,  ne  pourrait-il  pas  abandon- 
ner son  poste  au  moment  du  combat?  ou  ce  père. 
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chargé  de  la  caisse  publique,  ne  pourrait- il  pas  la 
piller  pour  en  distribuer  l'argent  à  ses  enfans,  et 
dépouiller  ainsi  ce  qu'il  doit  aimer  le  moins,  pour  en 
revêtir  ce  qu'il  doit  aimer  le  plus?  » 

La  chemise  est  plus  près  que  Vhahit,  dit  un 
mauvais  proverbe  souvent  répété.  Mais  s'il  était  per- 
mis, sous  cette  excuse,  de  trahir  ce  qu'on  doit  à  la 
patrie,  ne  pourrait-on  pas  dire,  à  plus  juste  titre, 
que  la  peau  est  plus  près  que  la  chemise,  et,  partant 
de  la  justesse  prétendue  de  ce  principe,  s'approprier 
sans  scrupule  les  droits  d'autrui  ?  Des  lors  les  plus 
grandes  injustices  ne  seraient  plus  des  crimes,  aus- 
sitôt que  l'on  pourrait  démontrer  qu'elles  furent 
commises  par  intérêt  personnel. 

C'est  un  préjugé  dangereux  en  politique  que  ce- 
lui qui  n'attache  l'idée  de  vénalité  qu'aux  services 
vendus  à  prix  d'argent.  —  Ce  faux-fuyant  illusoire, 
dont  la  corruption  se  masque  aux  yeux  du  vulgaire, 
et  dont  elle  cherche  à  se  justifier  aux  siens  propres, 
fut  souvent  la  perte  des  états,  et  particulièrement 
des  états  populaires.  —  Personne  n'aime  l'argent 
pour  l'argent j  c'est  pour  les  avantages  qu'il  procure, 
et,  à  la  forme  près,  il  est  à  peu  près  égal  que  je  sa- 
crifie le  bien  général  pour  ces  avantages  mêmes ,  ou 
pour  ce  qui  les  représente. 

Si,  disposant  d'un  emploi  public,  je  fais  com- 
merce de  mon  suffrage;  si,  au  lieu  de  le  donner  au 
mérite  (ce  que  la  loi  doit  toujours  supposer),  je  ne 
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l'accorde  qu'à  mon  intérêt  personnel,  ou  à  celui  de 
ma  famille;  si  ce  n'est  que  pour  appuyer  mon  cré- 
dit ,  une  avance  ou  une  restitution  d'un  autre  service 
à  obtenir  ou  déjà  obtenu,  j'ai  bien  alors  évité  la  let- 
tre de  la  loi,  j'ai  sauvé  l'apparence;  mais,  en  jouant 
sur  le  mot,  cn|suis-je,  à  la  rigueur,  moins  coupable, 
et  l'inducnce  sur  le  bonheur  public  est-elle  moins 
pernicieuse  ? 

Les  devoirs  du  citoyen ,  dans  la  classe  la  plus 
nombreuse  ,  et  relativement  aux  divers  métiers, 
sont:  application,  zèle,  exactitude,  bonne  foi. — 
On  devrait  les  respecter  en  proportion  de  leur  uti- 
lité, et  le  laboureur,  le  maçon,  le  charpentier,  le 
tisserand,  etc.,  devraient  avoir  le  pas  sur  les  ouvriers 
de  luxe.  On  se  passe  de  tableaux,  de  statues  et  de 
bijoux,  mais  non  pas  de  pain,  d'habits  et  de  loge- 
ment :  on  jouit  par  momcns  des  premiers,  et  pen- 
dant toute  la  vie  des  seconds.  Qu'on  acorde  à  l'ar- 
tiste distingué  une  admiration  de  sentiment,  mais 
non  pas  une  reconnaissance  civile.  —  Aucune  pro- 
fession n'est  déshonorante  dès  qu'elle  est  nécessaire, 
et  il  n'en  est  aucune  qu'on  ne  puisse  rendre  res- 
pectable par  la  manière  de  l'exercer.  —  Jusqu'à 
l'exécuteur  de  justice,  honnête  homme,  mérite  de 
la  considération ,  à  titre  de  vengeur  du  crime  et 
d'instrument  des  lois  :  ce  n'est  pas  le  citoyen  qu'il 
met  à  mort;  c'est  celui  qui,  cessant  de  l'être,  s'est 
déclaré  par  ses  actioijs  l'ennemi  du  public. 
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Chaque  vrai  patriote  est  aussi  defenseur-né  de  tous 
les  autres.  En  blesser  un  seul,  c'est  les  blesser  tous  ; 
car  qui  leur  repondra  qu'on  respectera  mieux  leurs 
droits  dans  une  occasion  semblable?  —  Mais  le  bien 
d'un  seul  doit  aussi  se  sacrifier  au  bien  de  tous  ;  et 
s'il  exigeait  la  tête  d'un  innocent,  je  doute  si  le  ju- 
gement qui  la  ferait  tomber  ne  serait  pas  équitable. 
Je  dis  plus,  et  tout  bon  citoyen  devrait  s'empresser 
alors  d'offrir  la  sienne.  —  Dieu  même  semble  ad- 
mettre ce  principe  dans  les  lois  de  la  nature,  en  ce 
qu'il  permet  une  foule  de  petites  souffrances  non 
méritées  pour  éviter  sans  doute  de  plus  grands  maux. 
Au  reste,  cette   maxime  de  sacrifier  la  partie  au 
tout,  doit  être  humainement  celle  dont  l'exercice 
exigcvle  plus  de  sagesse  et  de  pureté  d'intention  ;  et 
quoique  J.-J.  Rousseau  l'ait  déclarée  comme  une 
des  plus  exécrables  que  la  tyrannie  ait  inventées,  la 
plus  fausse  qu'on  puisse  avancer,  la  plus  dange- 
reuse qu  on  puisse  admettre,  il  est  cependant  impos- 
sible de  ne  pas  la  légitimer  :  car  si  en  toute  occasion 
la  partie  ne  doit  pas  être  sacrifiée  au  tout,  il  n'est 
plus  de  balance  exacte  d'équité,  ni  en  politique,  ni 
en  morale  ;  on  retombe  sous  le  vague  de  l'arbitraire 
et  sous  le  confus  du  conjectural  :  seulement  faut-il 
se  borner  à  n'en  faire  usage  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  avec  une  prépondérance  des  plus  décisives  et 
des  plus  essentielles  de  biens  résultans. 

Les  devoirs  du  sujet  envers  le  souverain  et  ses  re- 
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prcscntans  sont  :  fidcilitc,  respect,  obéissance.  Ces 
derniers  sont  les  interprètes  et  les  administrateurs 
des  lois  :  il  faut,  en  quelque  manière,  honorer  la 
charge  en  eux,  lors  même  que  la  personne  n'en  est 
pas  entièrement  digne.  Un  homme  sans  cxpe'riencc 
s'attend  à  trouver  dans  chaque  magistrat  un  Caton 
ou  unFabricius;  il  oublie  que  l'histoire  de  plusieurs 
siècles  n'ofTre  qu'un  petit  nombre  de  tels  exemples, 
rjue  l'on  peut  même  considérer  comme  des  excep- 
tions. Mais  celui  qui  connaît  le  monde  ne  s'attend  à 
trouver  qu'un  homme  auquel  la  multiplicité  des 
affaires,  l'habitude  de  juger  et  d'accorder,  le  ton 
soumis  des  supplians,  joint  à  l'obligation  dos  frc- 
quens  refus,  et  à  la  sécheresse  de  ses  études,  ont 
donné ,  à  la  longue,  quelque  chose  de  haut,  froid, 
circonspect,  impérieux  et  pédanlesque,  ou,  plus 
malheureusement  encore,  une  teinte  de  dureté,  de 
scepticisme  et  de  dissimulation,  par  l'habitude  de 
voir  souffrir;  celle  de  discuter  sans  cesse  le  pour  et 
le  contre  avec  une  apparence  de  vérité,  et  celle  de 
feindre  pour  parvenir  à  ses  buts  politiques.  —  Plus 
l'emploi  est  élevé,  plus  il  a  de  titres  à  l'indulgence. 
Un  malheur  commun  aux  grands,  c'est  de  ne  pas 
avoir  le  temps  d'être  justes.  Affaissés  sous  le  poids 
de  charges  au-dessus  de  la  capacité  humaine,  ré- 
duits à  ne  voir  que  par  d'autres,  et  souvent  forcés 
de  décider,  après  quelques  minutes  d'examen,  sur 
des  objets  que  de  longues  méditations  pourraient  à 
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peine  apprécier,  ils  deviennent  quelquefois  iniques 
avec  les  intentions  les  plus  pures. 

Ces  motifs,  joints  à  beaucoup  d'autres,  doivent 
engager  à  ne  pas  s'en  plaindre  légèrement.  Outre  le 
danger  et  l'inutilité  du  blâme  relatif  aux  opérations 
du  gouvernement,  la  sagesse  prescrit  la  retenue,  y 
ayant  peu  d'objets  sur  lesquels  l'erreur  soit  plus  fa- 
cile.—  Chaque  problème  de  grande  politique  a  cent 
rapports  divers,  qu'il  faudrait  saisir  d'un  coup-d'œil: 
l'un  en  aperçoit  dix,  l'autre  vingt,  un  troisième 
cinquante  ;  mais  nul  ne  les  aperçoit  tous.  —  Les 
grandes  affaires  sont,  en  grande  partie,  subordon- 
nées à  une  foule  d'obstacles  et  de  petits  détails  qui 
échappent  au  spectateur  j  et  souvent  ce  qu'il  blâme 
le  plus  lui  paraîtrait  digne  d'admiration  s'il  était 
instruit  d'un  seul  point  qu'il  ignore.  Mais  aussi, 
souvent  ce  qu'il  admire  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'art  et  de  justice  ne  lui  paraîtrait  que  souveraine- 
ment ridicule  ou  inique,  s'il  connaissait  la  petitesse 
des  motifs  ou  la  légèreté  des  circonstances  qui  en 
déterminèrent  le  résultat. 

En  général,  rien  de  plus  commun,  particulière- 
ment dans  les  conseils  nombreux,  que,  dans  le  trai- 
tement des  affaires,  le  but  présenté  et  qui  semble 
présider  dans  toute  une  séance,  ne  soit  qu'un  pré- 
texte dont  on  colore  des  vues  clandestines  et  person- 
nelles, sans  que  jamais  on  fasse  la  moindre  allusion 
aux  vraies  causes.  De  là  le  peu  d'effet  sur  les  inté- 
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rcssés  des  meilleurs  raisonnemcns  qu'on  oppose  à 
CCS  prctcntlus  motifs,  par  lesquels  le  plus  grand 
nombre,  qui  est  honnête  mais  peu  instruit,  se  laisse 
animer,  diriger,  et  sort  de  la  séance  avec  l'intime 
persuasion  d'avoir  uniquement  contribue  à  un  acte 
de  justice  ou  de  sage  politique,  pendant  qu'en  effet 
ils  n'ont  servi  que  l'intérêt,  l'ambition  ou  la  ven- 
geance de  quelques  grands,  artificieux,  qui  rient  en 
secret  de  la  bonhomie  avec  laquelle  ils  se  laissèrent 
duper. 

Disons  encore  qu'un  souverain,  comme  un  parti- 
culier, ne  peut  contenter  tout  le  monde;  et  dans 
cette  foule  d'intérêts  contraires  à  réunir,  il  est  im- 
possible qu'il  n'y  ait  pas  diverses  parties  lésées,  qui, 
se  considérant  séparément  du  tout,  ne  puissent  se 
plaindre  avec  une  apparence  de  justice.  Sous  les 
gouvernemens  les  plus  sages,  il  y  eut  toujours  des 
murmures  et  des  plaintes  produits  par  l'ignorance 
ou  des  ressentimens  privés.  Mais  lorsque  le  mécon- 
tentement s'étend  dans  la  majeure  partie  du  peuple, 
il  est  plus  que  probable  qu'il  est  fondé  sur  des  mo- 
tifs légitimes. 

Avez-vous  le  malheur  de  vivre  sous  un  gouverne- 
ment oppressif,  et  assez  de  lumières  pour  le  con- 
naître, vous  pouvez,  quoique  avec  peu  de  sûreté, 
chercher  à  en  instruire  ceux  dont  le  rang  et  le  pou- 
voir peuvent  y  remédier.  Mais  ayez  la  générosité  de 
ne  pas  trop  répandre  ces  tristes  vérités  parmi  les  in- 

TOME   H.  2  î 


2^8  LE  CITOYEN. 

fcrieurs.  Qu'est-ce  qu'ils  y  gagneront?  une  fu- 
neste conviction  d'un  mal  qu'ils  ne  sentaient  qu'à 
demi,  et  dont  l'habitude  leur  faisait  peut-être  con- 
sidérer la  cause  comme  équitable.  Faites-leur  plutôt 
sentir  que  leur  tranquillité  est  dans  la  soumission , 
et  que  le  respect  joint  à  une  feinte  estime  rend  pour 
l'ordinaire  les  grands  plus  humains.  Il  semble  qu'il 
n'est  permis  d'éclairer  sur  l'erreur  et  l'infortune,  que 
lorsque  l'on  peut  contribuer  à  y  soustraire.  Mais 
ceci  ne  concerne  que  les  dernières  classes,  et  n'exclut 
point  certains  ouvrages  de  raison  oîi  il  est  utile  de 
consigner  les  abus,  et  dont  la  profondeur  ou  la  dé- 
licatesse les  empêche  d'être  jamais  lus  par  le  vul- 
gaire :  d'ailleurs  on  est  souvent  obligé  d'ébranler  le 
préjugé  par  la  base,  lorsqu'on  ne  peut  atteindre  à 
la  cime;  et  lorsque  les  chefs  sont  morts  à  la  généro- 
sité, il  faut  les  attaquer  par  l'honneur  ou  l'intérêt, 
en  les  faisant  rougir  ou  les  alarmant  sur  les  suites 
des  prévarications  qu'on  dévoile.  —  Quant  au  per- 
sonnel ,  si  c'est  un  devoir  de  patriotisme  de  se  sacri- 
fier pour  l'état,  c'en  est  un  de  prudence  de  ne  point 
s'exposer  inutilement.  La  sagesse  cherche  alors  à  se 
former  un  abri  paisible,  où  elle  cultive  en  silence 
le  bonheur  domestique,  les  sentimens  honnêtes  et 
les  vertus  sociales.  Elle  répand  le  bonheur  sur  quel- 
ques-uns lorsqu'elle  ne  peut  l'étendre  sur  un  grand 
nombre. 

Il  est  cependant  des  positions  où  le  silence  serait 
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cou[)abIc;  car  si  personne  ne  s'élève  contre  la  tyran- 
nie, qui  est-ce  qui  en  garantira?  —  II  est  possible, 
nicnie  probable,  que  celui  qui  dira  la  vérité  en  sera 
la  victime;  mais  on  doit,  au  besoin,  savoir  eu  être 
le  martyr.  Le  digne  citoyen  combat  également  avec 
la  parole,  la  plume  et  le  glaive.  11  ne  craint  pas  plus 
de  hasarder  sa  fortinie  ou  sa  liberté  que  sa  vie.  Fai- 
sant tout  pour  sa  patrie,  il  en  attend  peu  de  retour; 
et  dût-elle  être  injuste  envers  lui ,  il  lui  a  pardonné 
d'avance:  il  se  rappelle  l'ingratitude  exercée  envers 
Camille,  Scipion,  Coriolan,  Thémistocle,  Aristide, 
Miltiadc,  Socratc  et  tant  d'autres:  pourrait-il  avec 
équité  exiger  plus  de  ses  compatriotes  que  ces  grands 
hommes  qui  vivaient  parmi  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains?—  Enfin,  si  le  pays  natal  lui  refuse  absolu- 
ment le  bonheur,  si  la  tyrannie  l'enchaîne,  si  la 
superstition  l'avilit,  il  le  quitte  sans  aigreur,  et  va 
chercher  la  paix  sous  d'autres  lois  :  il  n'est  phis  alors 
de  Lisbonne  ou  de  Constanlinople,  il  est  du  inonde; 
il  sait  qu'il  trouvera  partout  des  hommes  et  des  fera 
mes,  les  ressources  de  son  industrie,  les  bienfaiU 
de  la  nature,  les  consolations  de  son  courage,  et 
encore  plus  heureusement,  la  main  de  la  Provi- 
dence. 

Les  projets  de  bonheur,  ou  les  vœux  d'utilité  du 
sage  ne  sont  pas  rétrécis  dans  les  bornes  d'un  état;  ils 
s'étendent  aussi  loin  que  le  globe,  qu'il  trouve  trop 
petit  pour  son  esprit  d'observation  ,  et  trop  étroit 
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pour  ses  sentimens  de  bienveillance. —Il  n'est  qu'une 
position  cil  il  ne  croit  pas  permis  de  quitter  le  lieu 
natal j  c'est  lorsque,  combattant  pour  une  cause 
juste,  la  patrie  peut  avoir  besoin  d'un  défenseur  de 

plus Oh!  alors  il  faut  périr  ou  la  délivrer 

et  plutôt  que  de  subir  le  joug,  il  faut  s'ensevelir, 
soi,  sa  femme  et  ses  enfans  sous  sa  maison  en  cen- 
dres •. 

'  Mais  ces  mêmes  principes,  abstraclivement  vrais  et  utiles  à 
inspirer  sous  divers  rapports  politiques  et  républicains ,  ne  seraient 
cependant  plus  que  des  exagérations  dangereuses,  dont  les  meil- 
leurs citoyens  deviendraient  les  premières  victimes  lorsqu'il  n'y 
aurait  aucune  proportion  de  forces  ,  aucun  moyen  suffisant  de  ré- 
sister, aucune  autre  probabilité  que  celle  d'une  augmentation  de 
malheurs  publics....  Oli!  alors  l'héroïsme  même  ordonne  de  sacrifier 
sa  gloire  à  de  plus  grands  intérêts ,  de  souffrir  courageusement  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher,  de  recourir  au  dernier  appel  de  la  raison, 
qui  répète  que  tout  est  relatif,  qu'il  n'est  point  de  règle  sans  excep- 
tion, point  d'honneur  plus  réel  que  celui  d'augmenter  le  bien  ou 
de  diminuer  le  mal.  —  Qu'un  Caton,  mais  seulement  un  Caton,  se  tue 
s'il  ne  peut  survivre  à  la  liberté  ;  qu'un  Aristide  s'enterre  dans  le 
fond  d'une  retraite;  que  d'autres  plus  flexibles,  et  peut-être  plus 
sages,  fléchissent  sous  le  joug  pour  contribuer  à  le  rendre  moins 
pesant  ;  mais  que  nul  ne  se  vende  à  l'oppression,  que  nul  u'immole 
sa  patrie  à  sa  vanité. 


LE   SENATEUR. 


Persuadé,  avec  Polybe,  qu'entre  le  juge  inique 
et  le  juge  ignorant  il  n'y  a  que  peu  de  difTcrcnce, 
Maxime  s'est  eiïorcc  d'acquérir  les  lumières  les  plus 
essentielles  à  son  état,  duquel  il  sent  toute  l'impor- 
tance et  la  res[)onsabilite.  —  Une  saine  philosophie 
est  la  base  de  sa  jurisprudence.  —  Il  a  commence' 
par  secouer  les  préjugés  nationaux  et  ceux  de  l'é- 
goisme  :  il  connaît  à  fond  les  principes  naturels  de 
l'autorité  civile,  et  les  droits  plus  sacrés  du  bonheur 
et  de  la  liberté  des  peuples. — Solidement  instruit 
sur  les  progrès  de  la  constitution ,  les  rapports  poli- 
tiques, le  caractère  de  sa  nation,  et  l'esprit  de  ses 
lois,  il  les  compare  avec  celles  des  autres  gouverne- 
mens,  remonte  aux  circonstances  qui  les  firent  naî- 
tre, en  combine  l'effet  présent  joint  aux  probabilités 
futures,  et  tire  ses  conclusions  de  renscm!)]e. 

11  a  une  sage  défiance  sur  la  manière  dont  ses  col- 
lègues considèrent  l'administration  publique.  C'est 
moins  d'après  leur  jugement  intéressé  que  d'après 
celui  de  l'étranger  et  ilu  sujet,  qu'il  apprécie.  11  sait 
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avec  quelle  partialité  on  se  considère  toujours  soi- 
mOme,  et  qu'il  n'est  aucun  gouvernement  qui  ne  se 
croie  un  modèle  de  sagesse  et  de  justice,  et  qui,  à 
la  longue ,  n'ait  inventé  quelques  sophismes  ingé- 
nieux au  moyen  desquels  il  justifie  jusqu'à  ses  plus 
grands  abus. 

Une  profonde  connaissance  de  l'homme,  une  in- 
tégrité à  l'épreuve ,  une  activité  modéré  par  la  pru- 
dence, une  fermeté  adoucie  par  la  bonté,  un  accès 
facile,  un  désintéressement  rare,  et  un  patriotisme 
sincère,  sont  les  qualités  les  plus  distinctives  de 
Maxime,  qui  joint  au  cœur  le  plus  chaud  la  tête  la 
plus  froide. 

Il  évite  soigneusement  cette  hauteur,  cette  arrogance 
commune  aux  petits  pouvoirs  :  plus  les  grands  sont 
grands  ,  et  plus  ils  sont  affables.  On  entre  chez  lui 
sans  crainte  ;  on  en  sort  sans  humiliation.  Il  sait 
que  si  on  lui  doit  du  respect,  il  doit  en  retour  des 
égards;  il  ne  craint  pas  même  de  descendre  jus- 
qu'à l'égalité.  Une  légère  prévenance  ,  une  attention 
T)olie  touchent  un  inférieur,  et  répriment  cette  haine 
secrète  que  le  commun  des  subordonnés  portent 
contre  leurs  chefs.  Une  douce  gravité ,  entremêlée 
d'enjouement  sans  raillerie  et  de  franchise  jointe  à 

la  prudence,  lui  gagne  les  cœurs,  sans  nuire  au 
respect.  Il  ne  reçoit  visite  ou  ne  sort  que  rarement 
sans  se  faire  quelque  nouvel  ami.  On  observe  en  lui 
deux  personnes  distinctes,  l'homme  public  et  l'homme 
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privé.  On  appelle  souvent  du  premier  au  second, 
et  lui-même  les  sépare.  Son  autorité  ne  connaît  rpie 
le  langage  de  la  justice,  et  le  magistrat  ne  parle 
cpic  celui  du  citoyen. 

11  dédommage  d'un  refus  par  la  manière  honnête 
dont  il  le  fait,  et  soulage  l'amour-propre  par  l'at- 
tention avec  laquelle  il  écoute  les  détails  embrouillés 
de  l'ignorance  ou  de  la  timidité,  dont  il  facilite  aussi 
la  clarté  par  ses  questions.  Mais  surtout  il  ne  calom- 
nie jamais  un  honnête  homme  parce  qu'il  ne  veut 
pas  le  servir,  et  ne  cherche  point  à  justilier  par-là 
sa  propre  injustice. 

Peu  de  gens  savent  louer  aussi  agréablement,  et 
tirer  plus  de  parti  de  ce  ressort  d'émulation  et  do 
cette  récompense  peu  coûteuse.  Est-il  forcé  aux 
reproches  ,  son  ton  tient  plus  de  l'amitié  que  du 
ressentiment.  11  s'informe  avec  confiance  de  vous- 
même,  si  le  rapport  ou  le  fait  est  exact  :  il  cherche 
les  moyens  de  vous  excuser,  s'étonne  de  cette  ex- 
ce[)tion  de  votre  conduite  ordinaire  :  il  sait  combien 
il  est  facile  d'errer  ;  mais  il  n'attendait  pas  cet  oubli 
de  votre  part  :  il  se  flatte  qu'eu  faveur  de  l'estime 
qu'on  vous  accorde,  on  ne  jugera  pas  l'apparence 
à  la  rigueur,  et  il  espère  que  votre  habileté  saura 
réparer  l'impression.  —  Vous  le  quittez  pénétré, 
corrigé,  plein  d'attachement  et  de  reconnaissance. 

Son  devoir  l'oblige-t-il  à  punir,  c'est  sans  dureté, 
sans  insulte.  Les  lois  seules  semblent  agir,  et  il  parait 
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n'en  être  que  l'instrument. —  En  matière  criminelle, 
il  tempère  la  sëve'rité  du  juge  par  la  douceur  de 
l'homme  sensible,  et  de  l'autre  côte  il  réprime  la 
compassion  envers  l'individu  par  celle  envers  le 
public.  Il  est  responsable  de  la  vie  de  l'un,  mais  il 
l'est  aussi  de  la  sûreté  de  l'autre}  et  tout  en  procu- 
rant au  criminel  tous  les  adoucissemens  que  l'huma- 
nité et  la  religion  peuvent  fournir,  il  ajoute  à  son 
supplice  tout  ce  que  l'ignominieux  et  l'efï'rajant  de 
l'appareil  peuvent  ajouter  à  l'exemple.  —  Chaque 
crime  commis  le  fait  remonter  jusqu'à  sa  source, 
et  réfléchir  si  le  prince  même  n'en  est  pas  en  partie 
complice,  en  maintenant  quelque  défaut  d'admi- 
nistration dont  l'amendement  aurait  pu  le  pré- 
venir. 

'  Très  -  circonspect  avant  de  donner  des  ordres, 
et  sachant  les  faire  respecter,  il  ne  les  multiplie  pas 
sans  une  nécessité  absolue;  il  pense  qu'un  mot  qu'il 
prononce  à  la  hâte  va  peut-être  donner  une  foule  de 
soins  pénibles,  dont  la  sécheresse  et  l'inutilité  pro. 
duiront  le  dégoût  et  le  mécontentement.  — Econome 
du  travail  de  ses  inférieurs,  il  ne  croit  pas  se  com- 
promettre en  les  consultant;  sa  modeste  capacité 
n'ignore  point  qu'il  est  nombre  de  détails  qui  échap- 
pent dans  l'éloigncment,  et  pour  lesquels  toutes  les 
directions  de  la  sagacité  et  des  lumières  ne  peuvent 
suppléer  au  défaut  de  présence  locale  et  d'une  ex- 
périence  directe. 
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U  a  contracté  riiabitude  de  ne  jamais  juger  avec 
prccipllalion,  et  de  ne  pas  se  laisser  prévenir  par 
un  premier  rapport ,  ni  entraîner  par  le  second  : 
il  n'est  jamais  assez  préoccupé  d'une  bonne  opinion 
pour  ne  pouvoir  encore  être  amené  à  une  meilleure. 
—  En  garde  contre  réloc|uence  de  l'orateur  ou  de 
l'avocat,  si  elle  tient  sa  voix  en  suspens,  il  oublie 
tout  l'artificiel,  revient  à  la  simplicité  ,  et  substitue 
le  sentiment  au  savoir.  —  Lorscjuc  ses  propres  lu- 
mières sont  en  défaut,  il  se  soumet,  par  confiance,  à 
l'opinion  du  plus  bonncte  et  du  plus  instruit  sur 
l'objet  en  litige.  Mais  jamais  il  ne  se  lie  à  un  seul 
cbef;  la  vérité  est  son  guide  constant.  «  Ce  n'est 
»  point  opiner  en  sénateur,  c'est  agir  en  factieux, 
»  dit  Séncquc,  que  de  s'attacher  invariablement  à 
)»  la  dictée  d'un  seul.  »  Il  seconderait  avec  vigueur 
les  avis  et  les  projets  de  son  plus  mortel  ennemi  s'ils 
lui  paraissaient  équitables.  Que  lui  importe  qu'ils 
soient  de  lui  ou  d'un  autre;  ils  sont  vrais,  ils  sont 
utiles,  c'est  assez. 

Maxime  cherche  à  détruire  dans  leur  source  les 
procès  naissans  :  il  représente  les  soucis,  les  frais, 
les  dangers  :  il  invite  à  l'arbitrage,  et  préfère  don- 
ner son  conseil  plutôt  que  sa  sentence.  —  Il  veille 
sur  les  abus  du  barreau ,  s'oppose  à  la  surcharge  des 
écrits  inutiles,  ou  des  incidcns  superflus,  et  pour- 
suit sévèrement  les  malversations  de  cet  art,  si  res- 
pectable lors(ju'il    est  bien  exercé,  si  abject   lors- 


286  LE  SÉNATEUR. 

qu'il  n'est  que  ve'nal.  Il  ne  croit  point  au-dessous 
de  lui  de  prévenir,  par  un  avis  amical ,  un  écart  de 
forme,  qui  pourrait  nuire  à  l'essentiel. 

La  promptitude  à  terminer  lui  paraît  un  des  pre- 
miers devoirs  du  juge,  qu'il  considère  comme  cou- 
pable de  chaque  négligence  ou  délai.  —  Ce  n'est  plus 
rendre  la  justice  lorsqu'on  la  fait  attendre  des  années, 
et  qu'en  donnant  même  gain  de  cause ,  on  a  plus 
occasioné  de  dommages  et  de  sentimens  pénibles  que 
la  prompte  perte  du  procès  n'en  aurait  entraîné  * .  — 
11  n'affecte  point  d'accorder  comme  grâce  ce  qui  est 
une  obligation  de  son  emploi.  Il  ne  veut  ni  être 
sollicité  pour  faire  son  devoir,  ni  être  remercié  de 
l'avoir  fait  :  l'un  et  l'autre  lui  paraissent  une  injure. 
Sans  espoir  de  plaire  à  tout  le  monde,  il  lui  suffit 
de  s'en  rendre  digne.  Il  sait  que  le  condamné  se 
récrie,  que  le  refusé  s'offense,  mais  il  fut  si  sou- 
vent blâmé  sur  ses  meilleures  actions,  et  loué  de 
ses  plus  mauvaises ,  qu'il  est  blasé  à  cet  égard. 

Servant  sans  amitié,  et  nuisant  sans  haine,  il 
n'accorde  rien  par  faveur,  et  tout  par  justice.  Il 
n'exige  pas  non  plus  de  reconnaissance.  Vous  ne 

'  On  objecte  qu'en  Prusse ,  depuis  la  reforme  qui  abr(?ge  les  ter- 
mes et  formalités ,  les  procès  se  sont  multipliés.  En  y  regardant  de 
plus  près,  on  aurait  vu  que  c'est  un  bien,  non  un  mal,  en  ce  que 
nombre  de  citoyens  paisibles  qui ,  plutôt  que  de  souffrir  ce  long 
supplice,  préféraient  autrefois  supporter  des  torts  récb,  osent  au- 
jourd'hui défendre  leurs  droits. 
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m'en  devez  aucune,  rcpond-il  à  l'oblige....  Remer- 
ciez votre  zèle,  vos  services,  votre  réputation,  et 
soyez  persuade  que  si  j'eusse  connu  un  plus  méritant 
que  vous,  ce  serait  pour  lui  que  je  me  serais  em- 
ployé. Lorsqu'il  s'agit  de  l'état,  il  n'a  plus  ni  famille 
ni  amis  :...  il  sacrifierait  son  fils,  informerait  contre 
son  père,  comme  il  s'immolerait  lui-même  sur  l'au- 
tel du  bien  public. 

Trop  raisonnable  pour  prétendre  que  chacun 
pense  aussi  sévèrement  que  lui,  il  joint  à  l'austérité 
de  Caton  la  flexibilité  d'Alcibiade.  Il  fait  même  pour 
la  patrie  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  que  difiicilement 
pour  lui-même  :  il  descend  jusqu'à  la  finesse  pour 
atteindre  un  but  louable,  et  il  est  parfois  courtisan  , 
parce  que  l'état  a  besoin  de  son  crédit.  Il  ne  s'oppose 
pas  inutilement  au  torrent  de  l'usage,  et,  dans  la 
distribution  des  emplois  ,  il  se  prête  avec  grâce  aux 
abus  qu'il  ne  peut  empêcher.  Mais  son  tour  vient, 
et  il  insiste  avec  force  sur  le  retour  de  sa  complai- 
sance. Ce  n'est  pas  alors  un  parent  qu'il  enrichit, 
un  serviteur  qu'il  récompense,  une  femme  qu'il 
oblige,  ou  un  retour  qu'il  se  ménage  :  ce  sont  les 
talens  et  les  vertus  dénués  de  protection;  c'est  quel- 
que mérite  obscur  qu'il  va  déterrer  dans  la  foule,  et 
qui  s'étonne  de  se  voir  offrir  ce  qu'il  n'osait  prétendre. 
Pour  connaître  ses  inférieurs ,  il  ne  craint  pas  de 
dépasser  (|uclquefois  la  ligue  de  séparation  que  traça 
l'orgueil,  plutôt  que  la  prudence.  Hors  du  tribunal, 
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il  n'est  plus  que  simple  particulier  :  il  converse  fami- 
lièrement avecles  divers  états;  il  étudie  leurs  mœurs, 
leurs  opinions ,  et  les  causes  des  mécontentemens 
civils.  Comment  apprendra-t-il  d'ailleurs  à  motiver 
ses  préférences,   s'il  ne  \it  jamais  avec  eux? 

Quoique,  par  tempérance  autant  que  par  dignité, 
il  ait  vaincu  les  passions  de  la  jeunesse,  et  qu'il 
s'abstienne  de  récréations  trop  vulgaires,  il  n'ap- 
prouve cependant  point  cette  sévérité  qui  envie  les 
plaisirs  dont  elle  ne  peut  jouir,  qui  répand  la  lan- 
gueur, la  tristesse,  la  dureté,  et  voudrait  défendre 
les  roses  parce  qu'elles  ont  des  épines.  Il  favorise  la 
joie,  ne  blâme  que  l'excès,  et  n'exclut  que  la  dé- 
bauche et   le  faste. 

Son  patriotisme  n'est  point  resserré  dans  l'enceinte 
d'une  ville  ou  d'une  classe  particulière;  il  l'étend 
aussi  loin  que  les  bornes  de  l'état ,  sans  perdre  de 
vue  que  la  capitale  étant  la  tête  et  le  cœur  du  corps 
politique,  elle  exige  une  certaine  supériorité  sur  les 
autres  membres ,  et  une  honnête  aisance  qui  favo- 
rise le  désintéressement,  éloigne  le  mépris  des  sujets, 
donne  plus  de  poids  à  l'autorité  ,  et  facilite  l'exécu- 
tion des  lois.  Mais  il  tend  encore  davantage  à  lui 
donner  un  ascendant  bien  plus  respectable  :  c'est  ce- 
lui des  mœurs  et  des  lumières. 

Maxime  s'étudie  à  connaître  les  droits  particuliers 
exclusifs  des  différens  lieux  et  corps;  droits  qui 
peuvent  être  fondés  sur  des  bases  équitables  et  des 
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circonstances  essentielles;  mais  aussi  plus  souvent 
sur  des  besoins  ou  des  relations  qui  n'existent  plus  , 
et  qui  deviennent  des  sources  de  jalousie,  d'oppres- 
sion et  de  mccontentement.  11  en  respecte  en  appa- 
rence l'ancienneté;  mais  il  les  soumet  en  secret  à 
l'examen  de  la  justice;  et  sans  heurter  l'usage  de 
front ,  il  le  ramené  par  degrés  vers  un  niveau  plus 
d'accord  avec  l'intérêt  commun,  en  cherchant  ce- 
pendant plutôt  à  relever  le  faible  qu'à  abattre  le  fort. 

Ses  soins  paternels  ne  se  bornont  pas  aux  généra- 
tions existantes  ;  mais  ils  s'ctcndent  jusqu'à  la  pos- 
térité, et  aplanissent  devant  elle  la  route  du  bonheur. 
—  Chaque  gouvernement  a  une  tendance  particu- 
lière qui  le  conduit  à  la  prospérité  ou  à  la  destruc- 
tion. Sa  prudence  réfléchit  profondément  où  porte 
celle  de  sa  patrie  :  elle  voit  l'écueil  oîi  le  commun 
n'aperçoit  que  sécurité  :  elle  lutte  contre  le  courant , 
et  n'estime  le  présent  heureux  que  lorsqu'il  assure 
l'avenir. 

Puissant  médiateur  cntrcces  deux  espèces  si  com- 
munes ,  dont  les  uns  veulent  trop  et  les  autres  ne 
veulent  rien;  dont  les  premiers  perpétuent  le  mal 
par  faiblesse ,  et  les  seconds  dépassent  le  but  par 
témérité ,  un  excès  de  respect  pour  les  lois ,  ou  la 
crainte  des  suites  inconnues  ne  l'intimident  pas  sur 
les  réformes  utiles  :  il  pense  que  d'autres  temps 
apporteront  d'autres  remèdes;  que  ce  que  les  hommes 
ont  fait,  peut  être  corrigé  paj-  eux ,  et  que  le  danger 
TOME  M.  a5 
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d'un  mal  possible  ne  doit  jamais  priver  des  avantages 
d'un   bien  certain. 

Ménager  du  trésor  public ,  qui  n'est  que  trop 
souvent  l'extrait  de  la  subsistance  du  pauvre,  toute 
profusion  trouve  en  lui  un  obstacle  ;  mais  il  seconde 
avec  force  les  etablissemens  utiles,  les  bienfaits  réels, 
et  les  recompenses  méritées,  en  dirigeant  les  der- 
nières plus  vers  l'honneur  que  vers  l'intérêt ,  comme 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'ennoblir  les  sentimens 
d'un  peuple. 

L'idée  seule  de  corruption  le  révolte.  Aucun 
prince  ne  serait  assez  riche  pour  acheter  son  suf- 
frage, aucun  despote  assez  puissant  pour  l'intimider. 
Il  aurait  répondu  froidement  avec  Probus  menacé 
de  mort  :  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  je  dirai 
ce  que  je  dois.  —  Ni  rang,  ni  fierté  ne  lui  en  im- 
posent; sa  simplicité  et  son  assurance  le  suivraient 
dans  une  assemblée  de  rois,  et  il  parlerait  avec  plus 
de  confiance  dans  celle  des  premiers  sages,  parce 
qu'il  serait  sûr  d'en  être  mieux  compris. 

L'ordre,  la  précision,  la  netteté  mettent  ses  rap- 
ports ou  ses  avis  sous  le  jour  le  plus  propre  à  en 
faire  saisir  l'ensemble.  A  sa  voix ,  l'obscur  devient 
clair,  le  compliqué  devient  simple.  Il  pénètre  les 
vues  secrètes  des  discours  opposés,  d'après  les  cir- 
constances, l'intérêt,  le  caractère,  et  les  liens  de 
ménagemens  ou  d'ambition  :  il  ne  s'attache  pas  tou. 
jours  à  cette  forme  extérieure  qui,  chez  l'homme 
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fin,  n'est  qu'un  accessoire  qui  cache  le  vrai  but  sous 
un  apparent.  —  Prompt  à  deviner  les  dispositions 
du  trihimal,  il  voit  d'un  coup-d'œil  ce  qui  est 
iiiqtossihJc  ou  probable;  il  sait  à  propos  ignorer 
et  connaître,  fléchir  et  insister  ;  il  évite  tout  combat 
superflu,  n'oppose  que  lorsqu'il  peut  espérer  le  suc- 
cès, ou  qu'il  croit  faire  naître  des  idées  utiles  : 
il  dédaigne  cette  obstination  sur  des  bagatelles,  et 
cette  exactitude  minutieuse  ,  si  nuisible  aux  grandes 
choses.  L'élévation  de  son  âme  embrasse  les  objets 
dans  leur  circonférence  :  il  agit  d'après  un  système 
suivi ,  dont  toutes  les  parties  se  correspondent  et  se 
prêtent  un  secours  mutuel.  Il  ne  s'épuise  point  en 
petits  détails;  ne  fait  jamais  par  lui-même  ce  qu'un 
subalterne  peut  faire  aussi  bien,  et  maintient  [)ar-là 
son  esprit  libre  pour  les  parties  les  plus  essentielles. 
Constant  dans  le  travail,  il  ranime  ses  forces  abat- 
tues, en  pensant  que  la  perte  de  son  repos  contribue 
à  maintenir  celui  du  public. 

Econome  d'un  temps  qui  ne  se  prodigue  qu'aux 
dépens  des  affaires,  il  ne  se  fatigue  ni  lui  ni  les 
autres  par  de  longues  et  verbeuses  harangues,  qui 
tendent  plus  à  faire  briller  l'orateur  qu'à  éclaircir 
le  sujet,  et  dont  une  fine  politicjue  se  sert  aussi 
quelquefois  pour  embrouiller  une  question  simple, 
amuser  les  auditeurs  sur  des  objets  de  second  ordre , 
et  les  distraire  de  soins  plus  importans.  —  Il  parle 
au  but ,  n'avance  rien  par  flatterie,  ni  ne  supprime 
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rien  par  crainte  :  il  méprise  géne'reusement  les  invec- 
tives, fuit  les  détours,  l'aigreur,  les  sarcasmes  et  ces 
personnalités  qui  changent  les  débats  en  querelles,  et 
substituent  les  ressentimens  particuliers  aux  exigen- 
ces publiques. 

Désintéressement,  sincérité ,  savoir,  courage,  sont 
ses  finesses  de  rhétorique;  et  comme  la  nature  est 
plus  persuasive  que  l'art ,  il  a  sur  l'homme  artifi- 
cieux l'avantage  de  ne  parler  que  d'après  une  con- 
viction intérieure.  —  Sa  mâle  et  naïve  éloquence 
sait  se  prêter  à  tous  les  tons.  Tantôt  elle  frémit 
doucement  à  travers  les  cœurs ,  tantôt  elle  y  pénètre 
avec  impétuosité  ;  elle  calme  et  agite,  brûle  et  glace 
tour  à  tour.  L'erreur  fuit  devant  elle,  l'égoisme  se 
tait,  la  contradiction  s'accorde,  les  amis  de  la  patrie 
se  rallient,  et  ils  chargent  en  commun  sous  l'éten- 
dard du  bien  public. 

Une  solide  dévotion  fait  souvent  recourir  Maxime 
à  la  source  des  lumières.  Il  ne  demande  point  l'a- 
mour de  l'équité  :  il  croit  qu'elle  est  en  son  pouvoir. 
—  La  volonté  vient  de  moi,  lui  dit-il  j  l'intelligence 
vient  de  toi.  Mes  intentions  sont  pures,  mes  capaci- 
tés sont  faibles;  indique-moi  la  route,  j'aurai  le 
courage  de  la  suivre....  Qu'un  rayon  de  ta  sagesse, 
dardant  dans  mon  âme ,  réfracte  sur  mes  semblables  : 
organise-toi  en  moi,  et  que  toutes  mes  facultés  de- 
viennent les  instrumens  de  ta   munificence. 

Agent  de  cette  divinité,  il  coopère  avec  elle  dans 
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l'ainélioratiou  commune.  11  plaint  celui  qui  ne  voit 
dans  son  emploi  respectable  qu'une  ressource  d'ava- 
rice ou  d'ambition.  11  s'ctonne  sur  le  vieillard  qui, 
déji'i  un  pied  dans  la  fosse,  traînant  avec  douleur 
uu  corps  chancelant  qui  va  s'ccrouler,  consacre  ce- 
paidant  encore  ses  derniers  efforts  à  la  vanité,  l'a- 
varice et  l'oppression....  11  le  suit  dans  le  tombeau, 
que  sa  caducité  rappelle  :  il  croit  entendre  la  voix 
du  Juge  des  juges  demander  compte  du  dépôt  sacré 
du  bonheur  des  nations....  Je  t'avais  créé,  lui  dit-il, 
l'un  de  mes  représentans  sur  la  terre  :  j'ai  confie 
entre  tes  mains  les  droits  de  l'humanité,  la  défense 
du  faible,  la  punition  du  méchant,  la  récompense 
du  juste,  et  le  mobile  des  vertus?  Dis!  quel  usage 
en  as-tu  fait  ?...  Et  la  conscience  répond  :  J'ai 
amassé  des  trésors,  accumulé  des  titres,  agrandi  ma 
famille  ;  j'ai  immolé  l'équité  à  la  faveur,  la  liberté 
à  l'orgueil ,  l'honneur  aux  richesses  ;  j'ai  étouffé 
le  mérite,  en  lui  préférant  de  fausses  distinctions: 
j'ai  enchaîné  la  vérité ,  semé  des  germes  de  vices , 
de  préjugés,  de  faiblesses,  et  forgé  les  fers  d'un 
esclavage  futur  :  jen'eserral  enfin  la  justice  que  lors- 
qu'elle ne  blessa  pas  mon  intérêt,  et  encore  ma  cou- 
pable indolence  me  priva-t-ello  souvent  de  l'activité 
et  des  lumières  nécessaires  pour  effectuer  mes  bonnes 
intentions. 

La  politique  de  Maxime  '  est   des  plus  simples. 

'    Ju  prolesle  ici  contre  une  violence  liltérairc  qui  m'a  élu  faite 

25. 
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11  met  de  la  franchise,  de  la  fermeté'  et  de  la  bien- 
veillance oïl  d'autres  ne  mettent  que  dissimulation, 
crainte  et  égoïsme.  Il  considère  la  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins  comme  un  objet  des  plus  importans  : 
il  se  me'nage  auprès  d'eux  le  puissant  appui  de 
l'estime,  en  traitant  les  petits  avec  égard,  les  grands 
avec  dignité.  —  Jamais  la  hauteur  ou  les  menaces 
d'une  puissance  supérieure  n'arrachèrent  de  lui  ae 
lâches  concessions.  Il  est  persuadé  que  le  danger  aug- 
mente avec  le  mépris,  et  le  mépris  avec  la  bas- 
sesse. 

Le  premier  des  monarques  ne  l'intimiderait  pas. 
Il  lui  dirait  au  besoin  (supposons-le  Suisse),  avec 
un  mélange  de  respect  et  d'assurance...  :  Tels  sont 
nos  droits ,  telles  sont  nos  prétentions.  Nous  les 
avons  pesées  à  la  balance  de  la  justice,  et  nous  croyons 
avoir  plus  cédé  qu'exigé.  —  Il  n'est  pas  probable 
qu'un  petit  peuple  cherche  à  usurper  sur  un  prince 

dans  une  première  traduction  allemande  de  ces  Principes  philo- 
sophiques,  publiée  à  mon  insu  en  1795,  chez  Ritsrdier ,  à  Hanovre. 
Dans  le  modèle  du  Sénateur,  comme  dans  celui  de  Y Ecclésiasti- 
<juecl  au 31  ili taire,  le  traduclcura  substitué  aux  nomsde  Maxime, 
Sainton  et  Nerval,  d'autres  noms  de  familles  et  d'hommes  connus. 
11  est  facile  de  vérifier  que  ces  derniers  ne  sont  dans  aucune  édition 
française,  et  particnlièrcmcnt  pas  dans  la  troisième  ,  qui  lui  a  servi 
comme  original.  —  De  tels  changemcns  peuvent  compromettre  l'au- 
teur, et  surpassent  les  droits  du  traducteur,  auquel  j'aurais  encore 
quelques  licences  à  rcproclicr,  mais  dont  j'ai  aussi  à  louer  les  capa- 
cités à  divers  égards. 
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aussi  puissant.  Nous  nous  mettons  avec  confiance 
sous  la  protection  de  votre  majesté  :  nous  avons 
recours  à  elle  contre  elle-même,  espérant  qu'elle  ne 
voudra  pas  flétrir  sa  gloire  en  opprimant  la  liberté 
d'un  pays  réputé  pour  le  bonheur  de  ses  habitans. 
Nous  ne  négligerons  aucun  moyen  pour  la  toucher 
par  nos  instances  respectueuses ,  et  lengager,  par  le 
souvenir  de  nos  services  passés,  et  l'offre  des  futurs , 
à  nous  considérer  encore  comme  de  sûrs  voisins , 
de  braves  amis,  et  de  fidèles  alliés.  —  Nous  ne 
sommes  pas  vains;  mais  nous  sommes  fiers  et  cou- 
rageux. Nous  avouons  sans  rougir  notre  petitesse  ; 
mais  nous  savons  qu'il  dépend  de  nous  de  la  rendre 
respectable,  et  qu'aucune  force  nest  assez  éminente 
pour  nous  avilir.  —  S'il  le  faut  absolument,  il  n'est 
pas  d'extrémité  à  laquelle  nous  ne  soyons  résolus  pour 
soutenir  nos  droits.  Le  sang  de  nos  ancêtres  n'est  pas 
encore  tari  :  il  en  fera  couler  bien  d  autre  avant  de 
se  corrompre  sous  le  joug....  On  peut  nous  détruire, 
non  nous  soumettre  :  on  peut  s'emparer  de  notre 
contrée,  non  asservir  son  peuple.  Nous  espérons 
que  tant  qu'un  particulier  aura  une  ressource, 
l'état  aura  un  trésor,  et  que,  tant  que  nos  rochers 
auront  un  habitant ,  nos  agresseurs  seront  un  en- 
nemi.... 

11  semble  que  c'est  à  peu  près  ainsi  que  les  petits 
étiits  devraient  parler  aux  grands.  Un  ton  de  soumis- 
sion dégrade;  uu  ton  d'égalité  ridiculise  :  une  rts- 
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pectueuse  fermeté  est  le  ton  de  la  décence;  de 
l'honneur,  et  par  conse'quent  de  la  vraie  politique. 

Aussi  propre  à  pacifier  les  troubles  intérieurs 
qu'à  réprimer  l'ennemi  du  dehors,  Maxime  s'ap- 
plique à  pre'venir  ces  convulsions  intestines,  ces 
trames  souterraines,  dont  chaque  siècle  offre  quel- 
que exemple,  et  dont  l'explosion  ébranle  ou  ren- 
verse les  états  jusque  dans  leurs  fondemens. 

Il  pare  de  loin  les  effets  de  la  fermentation ,  en 
tâchant  de  remédier  aux  causes  :  mais  la  fumée  s'est 
changée  en  flamme,  lorsque  l'étincelle  est  devenue 
incendie  ;  c'est  le  champ  de  gloire  du  vrai  magistrat» 
L'oppresseur  se  cache,  le  vertueux  paraît  avec  assu- 
rance.... Ecoutez  ce  tumulte  :  quels  cris!  quelle  ter- 
reur!... Voyez  Maxime  s'avancer  d'un  front  serein, 
au  milieu  de  cette  foule  effrénée,  que  le  respect 
cntr'ouvre...  Sa  réputation  le  précède,  l'estime  l'ac- 
compagne :  toutes  les  vertus  sont  ses  gardes ,  la  per- 
suasion vient  au-devant  de  lui...  11  parle.  Un  pro- 
fond silence  règne  :  le  feu  de  l'héroïsme  est  dans 
son  œil ,  la  vérité  dans  sa  bouche  ;  un  Dieu  semble 
s'exprimer  par  elle.  Le  calme  succède  à  la  tempête, 
un  doux  murmure  aux  clameurs ,  la  réflexion  à 
l'emportement. —  Il  écoute  leurs  raisons,  approuve 
avec  justice,  blâme  sans  passion,  apaise  le  violent, 
flatte  le  vain,  intimide  le  faible,  supporte  l'outra- 
geux,  et  s'empare  de  tous  par  sa  douceur,  son  cou- 
rage et  son  in)partialité.  il  ne  les  quitte  qu'ajnès 
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avoir  rétabli  la  paix.  Mille  acclamations,  mille 
vœux  le  suivent....  Son  orgueil  n'est  point  cmu, 
mais  son  cœur  est  attendri ,  et  il  va  en  silence  ren- 
dre grâces  au  ciel  d'avoir  pu  être  utile,  et  jurer  de 
nouveau  de  mériter  cette  confiance  jusqu'au  mo- 
ment où  la  patrie  en  deuil ,  versant  une  larme  sur 
sa  tombe,  y  gravera  ces  mots  : 

TOUT  CITOYES  PERDIT   UN   DÉFENSEUK  : 
TOUT   MALHEUREUX    UN   PERE; 
TOUT  HONNÊTE  IIO.M.-ME   UN  AMI. 


A  ce  tableau  idéal  joignons  nn  fragment  f]ercalilé(  qui 
oflre  l'exemple  d'intentions  bien  pures)  extrait  du  journal 
personnel  d'un  membre  de  noire  Conseil  souverain. 


Traduction  lilcèrale.  1^85.  «  —  Et  nie  voilà  siégeant  où 
»>  il  y  avait  peu  d'espoir  que  je  parvinsse  jamais.  Hommes 
i>  et  circonstances  m'étaient  contraires  ;  mais  la  Providence 

»  parutseciiargerdemoi 

"  Que  ne  puis-je  me  persuader  complètement  de  cette  haute 
i>  protection!  Avec  quelle  reconnaissance,  quelle  constance, 
»  quelle  fermeté  je  marcherais  dans  les  sentiers  étroits  et 
)i  rudes  de  la  vertu  et  de  la  vérité!  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
»  j'espère  et  forme  ici  volontairement  le  vœu  d'en  parcou- 

i>  rir  courageusement  la  carrière Oui,  quand  même  il 

1)  n'y  aurait  ni  Dieu,  ni  punitions,  ni  rccompeufes,  ni  au- 
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»  tre  vie,  j'expirerais  cependant  volontiers  encore  aujour- 
»  d'iiui  pour  le  bien  de  ma  patrie,  sur  la  roue  ou  le  bûcher. 
Il  —  Oli!  toi  qui  lis  dans  les  cœurs,  si  tu  ne  vois  pas  celte 
»  intention  dans  le  mien,  ne  m'accorde  à  l'avenir  plus  de 
»  bonheur:  punis-moi  comme  le  parjure  le  plus  sacrilège 
»  qui  te  prend  à  témoin  d'une  imposture  :  mais  si  tu  trouves 
»  celte  générosité  dans  mon  âme,  ne  mérite-t-elle  pas  aussi 
»  quelque  soutien?  Je  ne  t'implore  point  pour  la  volonté, 
))  je  crois  qu'elle  vient  uniquement  de  moi  ;  je  ne  le  de- 
))  mande  point  de  courage,  j'espère  qu'il  ne  m'abandonnera 
»  jamais;  mais  viens  au  secours  de  ma  faible  raison,  mon- 
I)  tre-moi  la  vérité,  et  donne-moi  les  capacités  de  la  sou- 
»  tenir  :  que  ta  bonté,  ta  justice  parlent  quelquefois  par  ma 
»  bouche;  que  le  malheureux  trouve  un  appui  en  moi,  le 
»  méchant  un  obstacle,  et  mes  concitoyens  en  général  un 
))  défenseur.  —  Si  jamais  le  malheureux  esprit  de  famille 
»  qui  règne  parmi  nous  devait  s'emparer  de  moi,  si  je 
»  devais  préférer  le  bien-êlre  de  mes  descendans  au  bien 
»  public,  ne  me  donne  point  d'enfans  :  je  les  immole  déjà 
»  aujourd'hui,  avant  qu'ils  soient  nés,  sur  l'autel  de  l'a- 
»  mour  de  la  patrie.  Enfin  je  m'immole  moi-même,  et  si 
»  tu  ne  me  trouves  pas  digne  de  devenir  un  des  instrumens 
»  delà  bonté,  ne  me  rends  du  moins  pas  celui  de  tes  puni- 
))  lions.  Je  te  supplie ,  aussi  instamment  que  je  puis  te  sup- 
»  plier,  de  me  priver  plutôt  de  la  vie  que  de  permettre  que, 
»  par  ignorance  ou  imprudence,  je  commette  plus  de  mal 
»  que  de  bien.  Je  le  rends  en  quelque  manière  responsable 
»  de  mes  propres  actions ,  et  lorsque  tu  m'en  demanderas 
»  comple ,  je  répondrai  :  Je  te  priai  du  plus  profond  de  mon 
»  coeur  de  me  livrer  plutôt  à  la  mort  qu'au  vice,  et  lu  me 
))  laissas  vivre:  j'étais  par  nature,  d'une  raison  faible,  et 
»  surchargé  de  passions  nuisibles:  je  travaillai  vigoureuse- 


l 


LE  SENATEUR.  2nn 

»  mcnl  à  me  perfectionner  et  acquérir  des  connaissances 
»  et  lu  me  laissas  gémir  dans  l'incapacitc  et  l'erreur.  Oh! 
i>  jxiurquoi,  avec  une  àme  à  divers  ég^jrds  si  élevée,  me 
»  donnas-tu  des  moyens  si  bornés?  Aies  vœux  sont  d'un 
»  ange,  mes  forces  d'un  faible  mortel.  » 

Que  ces  vœux,  ces  intentions  paraîtraient  insensés  à  la 
foule  de  froids  égoïstes  dont  les  motifs  ne  s'élèvent  jamais 
au-dessus  de  leurs  petits  intérêts  personnels!  Mai»  où  ponr- 
rait-on  mieux  cacher  pour  eux  ces  prétendues  exagérations 
que  dans  le  fond  d'un  ouvrage  à  principes  libéraux  ?  Je  suis 
intimement  persuadé  que  tout  lecteur  qui  aura  eu  le  cou- 
rage de  |)énétrer  jusqu'ici,  aura  aussi  foncièrement  le  cœur 
bon  et  rame  généreuse,  lors  même  que  ces  circonstances 
auraient  peu  favorisé  le  développement  de  ce  premier  mé- 
rite, base  de  tous  les  autres:  cette  manière  de  penser  ne 
pourra  donc  l'étonner,  cjicore  moins  lui  déplaire. 


L'ECCLÉSIASTIQUE. 


Je  n'accorde  point  ce  titre  au  fanatiq^ue  qui, 
méprisant  les  bienfaits  de  la  nature  et  ses  devoirs 
envers  la  société,  se  se'questrc  du  genre  humain 
pour  tourmenter  sa  vie  dans  une  honteuse  inaction , 
des  abstinences  vaines,  et  des  oraisons  inutiles. — 
J'ai  presque  autant  de  peine  à  l'accorder  aux  fas- 
tueux chefs  d'église ,  qui  coulent  des  jours  de  mol- 
lesse dans  de  magnifiques  palais,  entourés  de  tous 
les  attributs  de  l'orgueil,  et  consumant  dans  le 
luxe,  des  fonds  originairement  destinés  au  soutien 
de  l'indigence.  Je  compare  leurs  maximes  et  leur 
\ie  avec  celle  du  premier  instituteur,  et  ne  puis 
trouver  de  ressemblance  ;  mais  pour  cela  je  ne 
me  crois  pas  autorisé  à  les  insulter  et  à  les  haïr. — 
C'est  une  des  taches  de  la  philosophie  moderne,  que 
cette  fureur  déshonorante  avec  laquelle  plusieurs 
grands  hommes  se  sont  déchaînés  contre  le  clergé  , 
que  l'on  devrait  moins  accuser  que  les  souverains 
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'lui  on  secondent  les  abus ,  au  lieu  de  les  reformer  et 
<k'  les  diriger  vers  leur  vrai  but. 

La  plupart  des  moines  sont  plus  dupes  que  four- 
bes.... Victimes  d'un  faux  zèle  et  d'une  ignorance 
forcée,  ils  joignent  souvent  à  leurs  pieuses  illusions 
les  sentimens  les  plus  nobles,  et  les  droits  les  plus 
vrais  au  respect  et  à  l'estime.  —  Quant  à  leurs  pre- 
miers supérieurs,  ce  sont  des  hommes  comme  nous, 
ayant  les  nicmes  passions,  les  mêmes  faiblesses,  et 
profitant  volontiers  de  celles  du  public  pour  dominer 
et  s'enrichir.  Les  défauts  particuliers  qu'on  reproche 
aux  ecclésiastiques  ,  en  général ,  proviennent  natu- 
rellement de  leur  état,  et  ne  sont  point  sans  com- 
pensation. Ils  sont  un  peu/àwa:,  parce  qu'ils  sont 
sans  cesse  obligés  de  dissimuler;  un  peu  hypocrites, 
parce  que,  quoiqu'ils  ne  croient  qu'imparfaitement 
aux  dogmes,  ils  en  sont  les  interprètes;  sophistes, 
parce    qu'ils   ont  souvent    la    vérité   à   obscurcir; 
Tétilleiirs ,   parce  que  leur  autorité  tient  à  peu  de 
chose;  impérieux ,  parce  qu'ils  se  considèrent  comme 
les  ministres  du  Très-Haut;  rampans ,   parce  que 
l'humilité  est  au  premier  rang  de  leurs  vertus  ;  timi- 
des,  parce  que,  éloignés  du  monde  et  des  aftaires, 
ils  manquent  d'expérience,  que  l'humilité  affaiblit 
le  courage,  et  qu'ils  régnent  plus  par  la  persuasion 
que  par  la  force  ;  fins,  parce  que  la  prudence  et  la 
ruse  sont  l'arme  du  faible;  avares ,  parce  que  leur 
condition  les  isole,  et  les  fait  vivre  dans  une  cs- 
TOME  II.  26 
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pcce  de  vieillessse  prématurée  :  enfin  ils  font  quel- 
quefois en  secret  ce  que  nous  faisons  en  public, 
parce  qu'ils  ont  les  mêmes  penchans  que  nous,  et  que 
Ja  difficulté'  même  les  irrite.  Au  reste,  ils  sont  doux, 
flexibles,  humains,  circonspects,  sociables,  et  com- 
munément ornés  de  quelque  savoir,  quoique  por- 
tes et  intéressés  à  étouffer  l'esprit  philosophique, 
parce  que  particulièrement  de  nos  jours,  ils  en  furent 
souvent  attaqués ,  et  que  leur  autorité ,  comme  celle 
des  despotes,  s'accommode  mieux  d'une  crédulité 
aveugle  que  d'un  examen  trop  réfléchi.  Ajoutons 
que  ces  généralités  admettent  plus  d'exceptions  que 
dans  nul  autre  état  :  leur  base  est  spirituelle,  la  mé- 
ditation leur  propre  ;  ses  objets  sont  abstraits  et  infi- 
nis; ce  qui  offre  plus  de  variantes  et  de  formes  à 
l'originalité ,  malgré  cette  uniformité  apparente  dont 
la  règle  les  rapproche  sans  cesse. 

Le  vrai  ecclésiastique ,  c'est  le  curé  de  paroisse , 
et  plus  particulièrement  celui  des  campagnes  ,  parce 
qu'il  est  plus  considéré,  et  obtient  par-là  plus  d'in- 
fluence.—  Cette  classe,  bien  dirigée,  mieux  salariée 
dans  les  derniers  rangs,  aux  dépens  des  premiers,  et 
préparée  par  de  meilleures  études  ,  pourrait  devenir 
un  des  plus  puissans  ressorts  des  gouverneraens , 
et  contribuer  de  la  manière  la  plus  cflicace  au  main- 
tien de  l'ordre,  aux  progrès  de  l'intelligence,  et 
en  général  à  la  prospérité  publique. 

Sainton,  avant  de  se  vouer  à  cet  état,  en  a  mû- 
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rcmcnt  considéré  la  dignité.  Il  a  vu  qu'il  est,  plus 
paiticulitTcment  que  tout  autre,  fondé  sur  l'estime, 
et  il  s'est  promis  de  faire  ses  cfTorts  pour  la  mériter, 
non-seulement  en  remplissant  les  devoirs  d'homme 
d'cgiise,  mais  en  y  joignant  ceux  de  philosophe  et 
de  citoyen. 

Persuadé  que  le  faste  ne  convenait  ni  à  sa  position 
rétrécie ,  ni  à  son  emploi ,  et  qu'une  pauvreté  avouée 
rend  moins  ridicule  que  les  efforts  pour  la  cacher 
sous  un  luxe  mesquin  ;  d'ailleurs,  convaincu  qu'une 
dépense  excessive  attire  le  désordre ,  le  désordre  le 
mépris ,  et  le  mépris  une  foule  de  maux  et  de  vices  à 
sa  suite,  il  a  commencé  par  monter  sa  maison  sur 
le  pied  le  plus  simple.  L'argenterie,  la  porcelaine, 
la  soie,  les  bijoux,  et  les  raflincmens  de  la  mode 
en  sont  proscrits.  Sa  cuisine  est  garnie  en  argile  et 
en  fer;  ses  chaises  en  paille,  ses  lits  en  hure  ;  ses 
meubles  sont  de  sapin.  Rien  de  ce  qu'on  voit  chez 
lui  n'est  assez  mauvais  pour  l'accuser  de  lésine 
ou  de  négligence;  rien  n'est  assez  brillant  pour 
contraster  avec  la  simplicité  du  tout.  Point  de  mou- 
lures inutiles,  point  d'ornemens  superflus  ou  de  trivia- 
les bigarrures  :  tout  tend  à  servir,  rien  à  paraître. Unité 
de  ton  ,  de  couleurs  et  de  but  se  reman^ue  en  toutes 
choses  :  chacune  est  ordonnée  de  manière  à  rem- 
plir le  plus  parfaitement  l'usage  auquel  elle  est 
destinée.  C'est  en  quoi  il  fait  consister  son  goût, 
joint  à  une  extrême  propreté.  —  Un  peu  plus  rc- 
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cherché  sur  sa  personne,  son  extérieur  est  toujours 
décent. 

Autant  que  possible ,  rien  d'étranger  n'est  admis 
dans  son  ménage  :  il  n'use  que  des  productions  du 
pays ,  croyant  devoir  cette  préférence  à  ses  conci- 
toyens. Ce  seul  acte  de  patriotisme ,  exercé  ou  mis  en 
vigueur  par  les  lois,  suffirait  pour  relever  de  petits 
états  qui  s'épuisent  du  nécessaire  pour  fournir  aux 
fantaisies. 

Sa  table  est  frugale  :  le  linge  en  est  commun, 
mais  on  en  change  souvent  :  les  légumes,  les  fruits, 
le  laitage  en  sont  les  mets  ordinaiies,  et  souvent 
ils  suffisent.  Pourquoi,  dit-il,  ne  pourrions-nous 
pas  faire  quelquefois  par  sagesse  ce  que  tant  d'ordres 
ï'eligieux  pratiquent  par  superstition,  et  ce  dont  les 
trois  quarts  et  demi  du  genre  humain  sont  obligés 
de  se  contenter  par  indigence?  —  Son  économie 
vient  au  secours  de  sa  libéralité,  et  l'une  garantit 
l'autre  de  passer  pour  avarice.  L'exactitude  et  la 
noblesse  qu'il  met  dans  ses  paicraens  lui  donnent 
un  air  d'aisance. 

Ses  confrères  le  raillent  quelquefois  sur  sa  retenue; 
il  en  raille  avec  eux  et  sourit  de  leur  vanité.  Leur 
luxe ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  considérable  ;  luais  c'est 
faute  de  ressources,  et  non  de  volonté  :  il  dépasse 
leur  fortune,  et  finit  souvent  par  laisser  leurs  veuves 
et  leurs  enfans  dans  la  misère.  Nous  Jic  pouvons 
dépensermoins ,  lui  disent-ils.  Non,  si  vous  voulez 


À 


LECCLÉSlASTiyUE.  3o5 

\ivre  en  seigneurs.  Mais  le  monde,  que  dirait-il? 
Vous  êtes  faits  pour  lui  donner  l'exemple,  non 
pour  le  prendre  pour  modèle  :  d'ailleurs  ,  il  y  a  dos 
moyens   plus  sûrs  pour   s'en  faire   respecter. 

L'aménité  du  commerce  de  Sainton  est  un  de 
ceux  qu'il  emploie  avec  ses  paroissiens  :  affable  en- 
vers tous,  confiant  envers  peu,  intime  avec  per- 
sonne, il  sait  garder  sa  distance,  et  repousser  dou- 
cement la  familiarité  par  cette  politesse  réfléchie  qui 
en  impose  au  vulgaire.  Il  évite  de  se  trop  répandre  : 
ses  visites  sont  courtes ,  ses  discours  graves  :  la  rail- 
lerie et  l'affectation  en  sont  exclues. — Ses  domestiques 
ont  ordre  de  recevoir  chacun,  et  jusqu'au  dernier 
pauvre,  avec  égards  :  outre  que  c'est  un  devoir,  cela 
influe  sur  l'opinion  qu'on  prend  du  maître.  Sa 
femme,  qu'il  force  au  respect  par  l'estime,  sait  que, 
pour  lui  plaire,  il  n'est  qu'un  seul  moyen  :  celui 
de  l'imiter. 

L'accord  de  son  ménage  invite  ceux  des  autres 
à  la  paix  :  il  la  rétablit  souvent  par  ses  conseils  ; 
juais  il  évite  le  ton  d'autorité,  ou  l'adoucit  par  celui 
de  l'amitié  et  du  devoir.  C'est  un  ami,  un  guide, 
un  consolateur  qu'on  trouve  toujours  au  besoin , 
et  qu'on  ne  quitte  que  meilleur  ou  plus  heureux. 

La  bonté  forme  son  caractère ,  la  modération  son 
système  ,  la  douceur  son  moyen.  —  Toujours  un 
peu  en-dcoà  des  bornes  de  son  pouvoir,  il  méprise 
celte  sévérité  sur  les  petites  choses,  qui   provient 
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pour  l'ordinaire  moins  d'un  esprit  d'ordre  que  d'un 
esprit  de  despotisme  qui,  fier  de  son  autorité ,  saisit 
I  avec  empressement  chaque  occasion  de  l'étendre  et 

de  l'exercer. 

Quelques  connaissances  des  lois,  qu'il  a  cru  de- 
voir acquérir  pour  l'utilité  de  ses  paroissiens,  le 
font  souvent  prendre  pour  arbitre  dans  leurs  diffé- 
rends d'intérêt. —  Sûr  de  son  impartialité,  on  sous- 
crit d'avance  à  sa  décision  ;  ou  doit-elle  porter  sur 
des  objets  qui  dépassent  ses  lumières,  il  les  engage 
à  recourir  à  des  médiateurs  plus  éclairés,  qui  jugent 
sans  frais,  sans  avocats,  sans  délais.  — Si  vous  êtes 
honnêtes  gens,  leur  dit-il,  vous  ne  devez  demander 
que  l'équité ,  et  vous  pouvez  la  trouver  aussi  sûre- 
ment chez  quelques  amis  réciproques  qu'ailleurs. 
Pourquoi  employer  des  voies  pénibles ,  qui  vous 
ruineront  même  en  gagnant,  et  vous  laisseront  des 
années  entières  dans  l'angoisse,  l'indécision  et  la 
négligence  de  vos  affaires  domestiques? 

Pour  veiller  sur  leur  santé,  il  s'est  aussi  familia- 
risé avec  les  principes  généraux  de  médecine  et  de 
chirurgie.  A  la  fois  médecin  d'âmes  et  de  corps ,  il 
éloigne  la  mort  et  en  adoucit  le  passage.  L'agricul- 
ture ne  lui  est  point  étrangère  :  il  en  a  étudié  la 
théorie  dans  les  meilleurs  économistes.  Il  commu- 
nique leurs  découvertes  à  ses  paysans ,  les  leur  offre 
comme  de  simples  conjectures  et  les  engage  à  l'aire 
des  essais  en  petit.  Il  entretient  parmi  eux  une  iiliie 
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émulation,  porte  leur  luxe  vers  la  meilleure  culture 
dos  terres  et  la  hcautc  des  bestiaux,  en  leur  répétant 
souvent  que  chaque  brin  d'herbe  ou  chaque  grain  de 
blc  qu'ils  produisent  de  plus,  est  autant  d'ajouté  à 
l'abondance  publique,  et  à  leur  mérite  personnel. 

Apôtre  du  patriotisme ,  il  resserre  les  liens  de  la 
société,  en  ne  déclamant  jamais  devant  le  peuple 
contre  des  abus  auxquels  il  ne  peut  remédier  ;  en 
comparant  sa  patrie  à  d'autres  moins  heureuses  ;  en 
démontrant  la  nécessité  de  l'obéissance,  et  celle  de 
l'autorité  civile,  envers  laquelle  sa  propre  soumission 
contribue  au  respect  pour  l'ordre  public.  —  Il  ap- 
prend aux  préposés  de  sa  commune  à  se  respecter 
eux-mêmes ,  et  à  se  considérer  comme  faisant  partie 
du  souverain. — Ministre  de  paix,  il  l'est  aussi  de 
guerre,  et  en  cas  de  besoin,  il  saurait  animer  la 
bravoure  nationale  par  la  confiance   religieuse. 

L'éducation ,  ce  puissant  ressort  des  gouverne- 
mcns  ,  est  un  des  objets  principaux  de  son  attention. 
11  a  commencé  par  instruire  les  maîtres  d'écoles,  en 
se  liant  d'amitié  avec  eux;  en  leur  faisant  sentir 
toute  l'importance  de  leur  emploi ,  et  les  persuadant 
qu'il  ne  suflit  pas  que  leurs  écoliers  apprennent  à 
lire,  écrire  et  le  catéchisme  j  mais  qu'il  faut  surtout 
qu'ils  deviennent  honnêtes  gens.  Il  met  souvent 
à  leur  portée  les  principes  d'éducation  les  plus 
abstraits  des  Locke  et  des  Rousseau. 

I-c  temps  nécessaire  pour  l'acquisition  de  ces  di- 
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verses  sciences  d'utilité  directe  et  journalière  a  été 
pris  en  partie  par  Sainton,  sur  le  latin,  le  grec, 
l'hébreu,  et  les  études  scolastiques,  qu'il  avoue  en- 
tendre assez  mal,  quoique  chacun  reconnaisse  qu'il 
raisonne  très-bien.  Il  se  soumet  bonnement  aux 
meilleures  traductions  :  sans  subtiliser  sur  l'origi- 
nal, il  lit  moins  d'anciens  Pères  et  d'auteurs  classi- 
ques que  d'excellens  ouvrages  modernes,  où  il  lui 
semble  qu'il  apprend  mieux  à  connaître  sa  langue 
et  l'esprit  de  son  siècle.  Dans  ce  dernier  but ,  il  con- 
verse volontiers  avec  des  personnes  d'expérience  :  il 
se  jette  même  quelquefois  dans  le  monde  comme 
l'on  va  au  spectacle,  plutôt  pour  voir  que  pour  être 
vu  ;  et  s'il  y  avait  des  loges  secrètes ,  il  les  préfére- 
rait aux  autres.  —  Il  a  consulté  les  meilleurs  prédica- 
teurs, au  rang  desquels  il  est  lui-même,  et  ils  sont 
convenus  que,  s'ils  avalent  suivi  la  route  commune  , 
ils  seraient  aussi  ignorans  que  leurs  confrères  j  et 
qu'Herwai,  Young,  Fénélon,  Klopstock,  Lavater, 
et  cette  classe ,  les  avaient  plus  instruits  que  leurs 
études  les  plus  pénibles. 

L'église  sous  sa  présidence  n'est  pas  seulement  une 
maison  d'hommages  divins  ou  de  dissertations  dog- 
matiques j  c'est  aussi  une  excellente  école  de  philo- 
sophie morale,  où  tous  les  sages  antiques  et  moder- 
nes, empruntant  la  voix  de  la  religion,  répandent 
par  la  sienne  leurs  plus  excellentes  maximes,  et  sè- 
ment le  germe  des  vertus  les  plus  réelles. 
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Ses  discours  sont  plus  en  images,  en  exemples  et 
en  pensées  détachées  qu'en  longs  raisonnemens, 
dont  le  peuple  ne  peut  saisir  rcnsemble  :  il  ne  re- 
trace point  cette  religion  sombre,  pleine  de  terreur  et 
d'inflexible  sévérité,  portant  la  faiblesse  et  souvent 
le  désespoir  dans  une  âme  timide.  Sa  religion  est 
douce,  humaine;  peignant  un  Dieu  juste,  mais  clé- 
ment, qui  ne  punit  qu'en  proportion  des  torts,  et 
qui  dédommagera  un  jour  de  toutes  souffrances  non 
méritées. —  11  fuit  ces  cpithctes  méprisantes,  ces  re- 
proches injurieux,  plus  propres  à  aigrir  qu'à  corri- 
ger.—  Sa  naïve  éloquence  pénètre,  touche,  et  ne 
violente  pas  :  elle  dépose  dans  l'âme  de  l'auditeur  des 
sentimens  de  paix,  d'espoir,  et  d'une  douce  bien- 
veillance envers  ses  semblables.  C'est  un  ton  de  bonne 
amitié  et  de  confiance  réciproque.  On  croit  enten- 
dre un  bon  père  qui,  instruisant  ses  enfans,  est 
soigneux  de  ne  pas  surcharger  leur  faiblesse,  ou  leur 
inspirer  du  dégoût  par  ral)strait  de  la  science. 

La  paroisse  de  Sainton  était  voisine  d'une  autre 
de  croyance  différente.  La  superstition  fomentait  la 
haine.  Il  s'est  efforcé  de  la  détruire  en  leur  persua- 
dant qu'un  des  premiers  principes  de  vraie  religion  , 
c'est  d'aimer  les  hommes  en  général  indépendam- 
ment de  leurs  degrés  de  lumières.  —  11  frémit,  au 
souvenir  de  l'ignorant  savoir,  du  zèle  aveugle,  et 
des  pieuses  atrocités  dont  nos  ancêtres  sabrent  leur 
histoire. 
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Sa  charité  pénètre  jusque  dans  les  derniers  refu- 
ges de  la  pauvreté.  Il  en  réfléchit  les  causes  ,  et  cal- 
cule les  moyens  d'y  icnicdicr  :  il  sert  par  son  inter- 
cession lorsqu'il  ne  peut  servir  par  lui-même.  Le  ton 
d'égard  avec  lequel  il  traite  le  malheureux,  l'arrache 
à  l'avilissement  qu'entraîne  le  mépris,  et  un  coup- 
d'œil  qu'il  lui  fait  jeter  sur  une  vie  future,  relève 
son  courage  abattu  :  il  sourit  vers  l'éternité ,  et  l'é- 
ternité lui  sourit. 

Pour  tirer  de  sa  position  tous  les  avantages  possi- 
bles, Sainton  excite  sa  sensibilité  envers  les  plaisirs 
simples  ;  et  dans  le  silence  de  sa  retraite,  la  contem- 
plation de  la  nature  lui  procure  des  jouissances  aussi 
vraies  que  faciles.  —  Tantôt  précédant  l'aurore,  il 
voit  les  formes  et  les  couleurs  sortir  de  l'obscurité. 
Tantôt  au  déclin  d'un  beau  soir,  il  parcourt  la  ma- 
jestueuse étendue  du  ciel  étoile  ,  oii  il  lit  sa  petitesse 
et  la  grandeur  de  son  Dieu.  Sans  s'arrêter  à  cette 
superficie,  son  imagination  s'élance  bien  au  delà 
des  limites  de  la  vue  :  elle  se  perd  dans  l'infini, 
et,  cherchant  vainemetit  un  point  de  repos  d'oîi 
elle  puisse  contempler  une  des  bornes  de  l'espace, 
elle  admire  dans  son  immensité  celle  de  son  su- 
prême souverain. 

Mais,  sans  la  porter  si  loin,  un  oiseau,  un  insecte, 
une  mousse  peut  devenir ,  pour  l'âme  sensiblcf'et  ré- 
fléchissante, un  objet  intéressant.  Cette  pierre,  ce 
vermisseau,  cette  feuille  qui  n'est  pour  le  commun 
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(les  hommes  qu'un  caillou,  qu'un  reptile,  qu'une 
plante,  fait  remonter  le  sage  jusqu'à  leur  origine , 
et  devient  pour  Jui  le  sujet  des  plus  sublimes  médi- 
tations. —  L'ignorant  se  croit  seul  au  milieu  des 
tlcserts  ,  et  l'cclairc  aperçoit  dans  chaque  place  des 
millions  d'êtres  animés,  se  divisant  en  d'autres  êtres, 
qui  se  subdivisent  encore.  L'un  voit  travailler  sous 
son  œil  les  lois  d'une  intelligence  supérieure  où  l'au- 
tre ne  découvre  que  hasard  et  confusion  :  il  se  pé- 
nètre d'étonnement,  d'admiration  et  d'espoir  où  le 
commun  ne  jette  qu'un  regard  insipide,  dénué  de 
jiensées  et  de  sentimcns. 

Sainton  observe  avec  un  vif  intérêt  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qui  l'environnent.  Son  jardin ,  son  verger 
lui  procurent  des  plaisirs  toujours  renaissans  :  mais, 
ici  comme  ailleurs,  son  goût  pour  l'utile  l'emporte 
sur  l'agréable.  Sans  mépriser  la  tulipe,  et  chérissant 
la  rose,  il  est  encore  plus  fleuriste  en  beaux  choux 
et  en  arbres  fruitiers.  —  Il  compare  les  productions 
de  sa  contrée  avec  celles  des  mêmes  climats  :  il  s'en 
procure  des  graines,  tente  des  découvertes,  et  les 
communique  avec  plaisir,  sans  avoir  la  manie  de 
vouloir  faire  loi,  et  engager  à  faire  de  grands  essais 
avant  d'avoir  réussi  dans  les  petits  :  il  consulte  avec 
déférence  sa  vieille  voisine,  et  soumet  volontiers  sa 
théorie  à  la  pratique  du  cultivateur. 

Ses  abeilles,  sa  vache,  ses  brebis,  ses  poules,  ses 
pigeons  coupent  le  sérieux  de  l'étude  par  une  ré- 
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création  agréable.  —  Jusqu'à  son  porc  s'échappant 
(Je  l'étable,  et  bondissant  sous  les  transports  de  la 
liberté ,  produit  dans  son  âme  une  douce  émotion  : 
il  rend  grâces  à  la  nature  d'avoir  répandu  des  senti- 
mens  de  joie  jusque  dans  les  espèces  les  plus  viles. 

Lorsqu'il  sort  pour  ses  promenades,  les  enfans  se 
mettent  sur  son  passage.  Le  petit  garçon  ôte  son 
bonnet;  la  petite  fille  fait  la  révérence,  et  puis,  tout 
glorieux ,  ils  courent  dire  à  maman  que  M.  le  curé 
les  a  pris  par  la  main  ou  leur  a  tiré  son  chapeau. 
—  En  le  voyant  passer ,  le  méchant  éprouve  un 
reproche  en  secret ,  l'honnête  homme  un  encou- 
ragement ,  et  le  malheureux  abandonné  se  dit  tout 
bas  :  J'ai  encore  un  ami  :  il  le  suit  de  l'œil  avec 
attendrissement ,  puis  un  vœu  s'élance  au  Ciel  pour 
sa  conservation. 

Sois  béni ,  homme  utile  et  vénérable  !  coule  tes 
jours  dans  la  simplicité  et  l'innocence!....  Je  te  res- 
pecte aussi  véritablement  que  je  méprise  ces  vils 
apôtres  de  l'erreur  et  de  la  tyrannie ,  ces  mission- 
naires infernaux  qui ,  par  intérêt  ou  stupidité,  cor- 
rompent les  sources  de  la  raison,  propagent  les 
préjugés,  altèrent  les  vertus,  étouffent  les  plaisirs, 
prêchent  l'intolérance,...  et  qui,  au  nom  d'un  Dieu 
souverainement  bon  ,  couvrirent  si  souvent  Ja  terre 
de  sang,  d'horreurs  et  d'esclavage. 
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LE  MILITAIRE. 


C'est  un  étrange  droit  que  celui  que  donne  un 
homme  h  un  autre  homme  d'aller  assassiner  des 
hommes  qu'il  ne  connaît  point,  qu'il  n'a  jamais  vus, 
et  qui  ne  lui  firent  jamais  aucun  mal  ;  sans  savoir 
souvent  pour  quelle  cause,  ou,  pis  encore,  sachant 
qu'elle  est  des  plus  injustes. 

Si  l'on  consulte  la  raison,  elle  dit  que,  dans  ce 
dernier  cas,  le  militaire  n'est  que  le  vil  instrument 
des  crimes  d'un  chef  coupable.  —  Si  l'on  consulte 
l'opinion,  elle  dit  que  c'est  au  dernier  à  repondre 
du  sang  qu'il  fait  verser  5  et  qu'à  l'égard  de  ses  in- 
férieurs, plus  ils  en  répandent  et  plus  ils  sont  dignes 
d'éloges.  —  Malheureusement,  la  raison  joue  un  si 
jielit  rôle  dans  le  monde,  et  l'opinion  un  si  grand, 
(juil  faut  passer  pour  insensé,  ou  suivre  plus  ou 
moins  la  dcrnicre. 

Nerval,  habitué  à  les  comparer  toutes  deux,  a 
souvent  envisagé  son  métier  sous  ce  point  de  vue 
philosophi([ue  :  ce  qui  lui  persuade  que  c'est  une 
obligation  de  plus  pour  rexcrccr  avec  bonté  et  no- 
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Jîlesse.  Il  pense  avec  joie  que  si  la  guerre  est  le  théâ- 
tre des  plus  grandes  horreurs ,  elle  est  aussi  celui  où 
une  âme  gcne'reuse  et  sensible  trouve  les  occasions 
les  plus  fréquentes  d'exercer  ses  penchans.  Il  les 
satisfait  déjà  en  partie  en  adoucissant  le  sort  des 
pauvres  esclaves  qu'une  austère  subordination  sou- 
met à  son  autorité. 

Ils  ne  l'approchent  pas  avec  cette  scrvile  crainte 
qui  témoigne  contre  l'insensibilité  d'un  maître  ;  mais 
avec  ce  respectueux  empressement  qui  prouve  qu'il 
a  su  changer  leurs  devoirs  en  plaisirs.  Nei'val  n'ou- 
blie pas  qu'ils  sont  hommes  ,  et  il  les  traite  comme 
tels.  —  Sa  discipline  est  sévère  sans  dureté ,  stricte 
sans  minuties.  11  récompense  impartialement,  et  ne 
punit  jamais  avec  humeur.  On  voit  que  sa  bonté 
combat  sa  justice ,  et  qu'un  regret  se  mêle  à  la 
rigueur. 

Les  fautes  de  bassesse  le  trouvent  seules  inflexi- 
ble :  il  est  persuadé  qu'un  homme  vil  est  presque 
toujours  un  homme  lâche,  comme  l'homme  lâche 
est  pour  l'ordinaire  un  homme  vil.  Il  s'attache  à 
maintenir  parmi  eux  un  vif  sentiment  d'honneur, 
et  cet  instinct  de  loj'auté,  compagne  ordinaii-c  du 
courage  et  de  la  bonne  foi. 

Ses  punitions  sont,  autant  que  possible ,  utiles  au 
commun  :  c'est,  par  préférence,  des  corvées,  des 
gardes  d^extra^  ou  des  reproches  publics.  Il  sait  se 
faire  craindre  sans  se  faire  haïr,  cl  se  faire  aimer 
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sans  perdre  l'autoritc ,  en  Joignant  la  politesse  de 
l'homme  aimahlc  à  la  l'ermctc  des  vertus  militaires. 
—  Il  unit  dans  ses  manières  les  grâces  françaises  et 
la  mâle  dignité  allemande.  Son  ton  franc,  hardi, 
décide,  même  un  peu  avantageux,  indique  son  mé- 
pris pour  l'artifice,  l'orgueil  sur  son  clat,  et  le  sen- 
timent de  sa  force. 

L'énergie  de  son  caractère  passe  dans  ses  discours  : 
ses  mots  vont  droit  à  la  pensée  :  sa  touche  large, 
hardie,  incorrecte,  peint  à  grands  coups.  C'est  un 
Rembrandt  moral,  qui  paraît  jeter  au  hasard  du 
blanc,  du  noir,  du  vert,  du  rouge;  qui  néglige  de 
fondre  ses  nuances  sans  s'inquiéter  que  chaque  coup 
isolé  soit  pris  pour  un  trait  de  maladresse,  pourvu 
que  l'ensemble  produise  l'effet. 

Mettant  à  profit  les  loisirs  de  son  état,  que  ses  ca- 
marades consument  dans  le  jeu,  le  vin ,  la  séduction 
et  l'cninn*,  Nerval  les  emploie  à  la  culture  des  let- 
tres. Il  joint  aux  fleurs  d'une  littérature  légère  les 
fruits  d'une  morale  épurée  ,  et  les  connaissances  les 
plus  propres  à  son  métier. 

La  tactique,  les  fortifications,  la  topographie, 
les  langues  des  pays  où  se  porte  communément  le 
tliéâtro  de  la  guerre,  et  l'art  plus  difficile  de  conduire 
les  hommes,  sont  les  objets  de  son  étude,  la  source 
de  ses  plaisirs,  et  celle  de  sa  considération.  —  Per- 
sonne n'exerce  mieux  que  lui  en  détail;  il  sait  (jue 
le  gros  en  dépend  :  comment  corrigerait-il  chez  ses 
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inférieurs  ce  qu'il  ne  saurait  pas  lui-même  ?  personne 
ne  connaît  mieux  l'art  important  de  s'expliquer 
avec  clarté ,  force  et  précision ,  et  de  mouvoir  une 
troupe  avec  dextérité.  Appliquant  la  théorie  à  la 
pratique,  il  a  réfléchi  d'avance  sa  conduite  dans  des 
cas  peu  communs,  et  comhiné  tous  les  changemens 
de  position  locale.  Qu'on  lui  donne  un  problème 
difficile,  il  le  résout  à  l'instant,  en  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  les  principes  fondamentaux  de  simpli- 
cité, célérité,  sûreté,  et  j-  joignant ,  s'il  se  peut ,  la 
belle  apparence ,  qui,  en  flattant  le  commun,  l'élève 
à  ses  propres  yeux. 

Le  pédantisme  et  la  dureté,  plus  ou  moins  liés 
avec  son  état ,  ne  lui  ont  point  échappé  :  il  les  sou- 
met en  secret  à  l'œil  critique  de  la  philosophie ,  en, 
connaît  également  la  nécessité  et  l'abus  ;  et  lorsqu'il 
s'y  conforme  par  discipline  et  soumission,  il  en 
adoucit  le  poids  par  bonté,  et  préserve  également 
sa  troupe  des  dangers  de  la  licence  et  de  l'avilisse- 
ment, de  l'oisiveté  et  du  dégoût  des  fatigues  inu- 
tiles.—  Circonspect  dans  ses  ordres,  il  ne  les  mul- 
tiplie pas  sans  une  nécessité  absolue;  mais,  une  fois 
donnés,  il  en  exige  l'observation  avec  sévérité  :  il 
sait  par  expérience  qu'un  seul  négligé  ou  relâché 
nuit  plus  à  la  discipline  et  à  l'esprit  de  corps  que 
plusieurs  autres  suivis  ne  servent,  quoique  impor- 
tans  au  même  degré.  —  Il  ne  craint  point  de  les 
x'ctractcr  lorsque  l'expérience  les  démontre  moins 
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utiles  (ju'il  ne  l'avait  suppose.  —  Il  donne  l'exemple 
de  la  subordination  par  son  respect  envers  ses  supé- 
rieurs, la  promptitude  de  son  obéissance,  et  l'atten- 
tion de  n'en  januiis  parler  qu'avec  égard. 

Nerval  entretient  cet  orgueil  militaire  qui  prévient 
l'abattement;  mais  il  ne  permet  point  l'injustice,  et 
protège  rigoureusement  le  paisible  bourgeois  et  l'in- 
nocent agriculteur  contre  le  despotisme  soldatesque. 

—  Lui-même  n'est  point  prêt  à  frapper  aveuglément 
au  gré  d'un  maître  tyrannique.  Il  déposerait  plutôt 
ses  armes,  ou  les  tournerait  contre  l'oppresseur,  que 
de  les  salir  du  sang  et  de  l'esclavage  de  ses  compa- 
triotes :  il  en  est  le  défenseur,  et  qui  les  opprime 
au  dedans  ou  au  dehors  est  son  véritajjlc  ennemi. 

Il  pense  avec  Caton  :  «  qu'il  ne  sulllt  pas  que  le 
»  soldat  soit  intrépide,  mais  qu'il  faut  encore  cpi'il 
w  soit  honnête  homme.  »  —  Sa  vertu  déguisée  sous 
»  le  nom  de  l'honneur ,  se  répand  en  bienfaisance 
sur  ses  inférieurs,  avec  une  noblesse  cl  un  désinté- 
ressement qui  manquent  souvent  à  la  religion  même. 

—  Le  dévot  évite  le  mal  par  la  crainte  des  dieux  j 
l'honnête  homme  fait  le  bien  par  penchant ,  par 
dignité  :  fût-il  athée,  sa  droiture  n'en  serait  pas 
moins  inaltérable  :  il  porte  au  dedans  de  lui  un  juge 
sévère  devant  lequel  il  frémirait  de  s'avilir. 

Les  subalternes  savent  que,  pour  lui  faire  leur 
cour,  il  n'est  d'autres  moyens  que  le  zèle  et  la  pro- 
bité. Ce  ton  dcNicnt  dominant  :  le  llattcur  même 
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s'y  conforme,  et  découvre  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs  de  nouvelles  jouissances  dont  il  n'avait  pas 
d'ide'e. 

Nerval  ne  se  fait  pas  un  jeu  barbare  d'attirer  une 
jeunesse  inconsidérée  dans  des  pièges  dont  les  liens 
changent  souvent  la  direction  du  reste  de  leur  vie. 
Ses  enrôleurs  ont  ordre  d'éviter  toute  supercherie? 
partant  du  principe  qu'il  est  moins  criminel  de 
voler  le  bien  d'un  homme  que  de  lui  dérober  sa 
propre  personne.  S'est-on  écarté  de  cet  ordre,  il  leur 
rend  la  liberté. 

Le  temps  d'un  bon  sujet  est-il  fini,  et  redoit-il 
encore  quelque  bagatelle  qui  le  forcerait  de  se  ren- 
gager ,  il  lui  dit  :  On  est  content  de  toi;  si  ta  es  las 
de  servir,  tu  peux  partir  malgré  ta  dette  ;  nous  n'y 
regarderons  pas  de  si  près.  —  Sa  générosité  à  cet 
égard  est  compensée  par  d'autres,  en  ce  que  ses  vC- 
crues  sont  communément  moins  chères,  parce  qu'el- 
les lui  donnent  la  préférence,  et  que  d'ailleurs  il 
perd  rarement  par  la  désertion. 

L'idée  seule  de  profiter  sur  leur  équipement  ou 
sur  leur  misérable  paie  le  révolte.  —  Il  veille  h  leur 
aisance,  à  leurs  plaisirs;  entre  dans  les  détails  de 
leur  ménage,  leur  fait  quelques  avances  qui  les  met- 
tent à  même  d'acheter  en  gros,  et  de  spéculer  sur 
leurs  provisions  :  il  les  défend  contre  la  rapacité  dos 
entrepreneurs,  les  visite  dans  les  hôpitaux  ,  et  fa- 
milièrement assis  sur  le  lit  du  malade,  il  n'est  phis 
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à  son  ëgard  qu'un  bon  ami  qui  le  ranime,  le  soulage 
et  le  console. 

On  sait  qu'il  n'est  point  de  classe  d'hommes  plus 
reconnaissante  que  le  militaire^  parce  que  le  cou- 
rage est  le  germe  des  passions  les  plus  nobles.  Cette 
qualité  n'est  jamais  seule;  chez  le  scélérat  même, 
elle  est  accompagnée  de  quelque  grandeur  d'àme. 
Il  n'est  pas  non  plus  de  classe  plus  propre  à  nous 
apprécier  que  nos  subordonnés.  On  n'est  devant  ses 
supérieurs  que  ce  que  l'on  veut  paraître,  et  l'âme  la 
plus  vile  est  celle  qui  feint  le  mieux  :  chez  nos 
égaux  ,  l'envie  et  la  rivalité  altèrent  pour  l'ordinaire 
l'estimation  :  nos  inférieurs  seuls  connaissent  notre 
vraie  valeur.  —  Nerval  en  est  adoré.  —  La  sentinelle 
s'occupe  de  lui  pendant  ses  fiictions  nocturnes  :  son 
imagination  se  monte  ;  il  espère  qu'un  jour  de  com- 
bat il  pourra  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Cette 
image  le  suit  jusque  sur  son  lit  de  camp  :  il  rcvc 
que  son  bienfaiteur  est  en  danger  ;  le  frisson  de 
l'héroïsme  parcourt  ses  veines...  il  vole  à  travers 
mille  morts;  il  renverse,  pénétre,  pare,  lrappe,cst 
iVappé;  son  sang  coule,  il  tombe,  et  se  réveille  dé- 
solé que  ce  ne  soit  qu'un  songe. 

Il  n'est  guère  moins  chéri  de  ses  camarades  :  un 
commerce  sûr,  un  esprit  olllcicux ,  des  manières 
rondes,  des  procédés  suivis  le  fout  aimer  et  respecter. 
Il  répand  sur  tout  ce  qu'il  fait  une  petite  teinte  du 
romanesque  de  l'ancienne  chevalerie  ;  elle  échauffe 
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son  cœur  pour  Ja  gloire  ;  et  si  on  portait  encore  une 
devise,  il  prendrait  celle  de  Bajard  :  sans  peu?- ei 
sans    reproclie. 

Ses  principes  de  galanterie  sont  moins  antiques  ; 
et  comme  le  commerce  des  femmes  est  peut-être 
nécessaire  à  l'adoucissement  de  cet  état ,  et  au  sou- 
tien de  l'enthousiasme  qui  lui  est  propre,  il  en  fait 
une  de  ses  récréations  les  plus  clièrcs,  et  se  prête 
assez  volontiers  à  la  légèreté  moderne.  —  On  l'accuse 
un  peu  de  libertinage  et  de  fatuité  ;  mais  on  lui  ac- 
corde qu'il  allie  autant  que  possible  ses  goûts  avec 
l'honnêteté  et  la  prudence,  et  qu'il  ne  se  fait  pas 
un  jeu  jjarbare  de  troubler  le  bonheur  conjugal  et 
la  paix  des  familles. 

La  constance  n'est  pas  son  fort ,  mais  la  délicatesse 
de  ses  procédés  est  inaltérable.  De  longues  rigueurs , 
il  n'en  essuya  jamais ,  et  quoiqu'il  ne  croie  guère 
plus  aux  femmes  qu'aux  ennemis  invincibles,  sa 
fierté  répugne  à  être  long-temps  le  jouet  de  leurs 
caprices.  Trouve-t-il  quelque  Gibraltar  féminin , 
il  lève  le  siège ,  la  plaint ,  l'estime ,  l'approuve , 
et  pense  qu'il  en  est'  plusieurs  millions  d'autres  qui 
pourront  l'en  consoler.  Le  globe  est  devant  lui, 
le  sexe  est  son  sérail  :  ne  pus  l'aimer,  c'est  perdre  à 
ses  yeux  le  charme  le  plus  touchant,  comme  il  lui 
semble  qu'avec  un  cœur  sensible  la  vieille  perd  ses 
rides,  la  sotte  sa  bêtise,  et  la  laide  ses  difformités. 
Jusque  dans  les  orgies,  si  communes  dans  son 
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ct.'it,  il  sait  ctrc  délicat,  et  ranimer  les  dernières 
étincelles  de  sentiment  dans  des  cœurs  avilis  :  il 
étonne  par  ses  égards,  attendrit  par  sa  douceur,  et 
entremêle  un  tendre  hadinage  de  questions  sur  leur 
sort,  d'avis  sur  le  danger,  de  conseils  et  de  secours 
dans  le  besoin.  11  épure  ses  jouissances  pour  les  ren- 
dre plus  douces  :  il  les  modère  et  les  borne  pour  les 
rendre  plus  durables.  Sous  sa  main,  la  débauche 
n'est  plus  que  tendre  volupté,  et  l'ivresse  se  change 
en  aimable  délire.  —  11  sait  concilier  la  légèreté 
avec  la  profondeur,  l'héroïsme  avec  la  tendresse, 
la  vertu  avec  le  plaisir,  les  grâces  de  l'esprit  avec 
la  force  du  raisonnement,  et  l'érudition  avec  la 
gaîté.  11  dégage  le  savoir  de  la  rudesse  de  l'orgueil , 
et  la  raison  de  sa  révoltante  austérité.  Au  sortir 
d'un  tendre  tête-à-tête,  il  peut  calculer  le  jet  d'une 
bombe,  ou  l'angle  d'un  polygone  j  et  au  sortir  d'une 
recherche  métaphysique,  il  peut  s'amuser  avec  des 
jeux  d'enfant. 

Philosophe  le  matin,  petit-maître  le  soir,  homme 
du  monde  en  quartier  d'hiver,  il  n'est  plus  que  héros 
en  campagne.  Son  corps  endurci  d'avance  aux  fati- 
gues, et  ses  sens  aux  privations  ,  les  lui  font  suppor- 
ter avec  cette  aisance  qui  maintient  la  tête  libre 
et  l'esprit  sans  humeur.  —  Peu  lui  importe  d'être 
au  sec  ou  à  l'humide  ,  de  dormir  de  jour  ou  de 
nuit,  sur  la  terre  ou  dans  une  alcôve;  d'être  à  la 
table  d'un  Luiidlus  ou  à  celle  d'un  manœuvre.  Il 
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fait  consister  sa  première  commodité  a  savoir  se 
passer  de  tout,  et  ne  met  de  luxe  qu'en  bonnes 
armes  et  en  bons  chevaux. 

Impéne'trable  sur  ses  projets,  rapide  dans  l'exé- 
cution ,  il  entreprend  de  grandes  choses  avec  de 
petits  moyens.  —  Dans  les  embarras  les  plus  prcs- 
sans,  il  agit  avec  une  aimable  gaîté  et  une  tran- 
quille précipitation.  Familier  avec  la  mort  ou  avec 
l'idée  plus  terrible  de  la  mutilation  et  des  souffrances, 
le  danger  rend  ses  idées  plus  distinctes  ,  en  exaltant 
son  âme,  et  ralliant  toutes  ses  facultés  :  il  paraît 
toujours  supérieur  aux  événemens ,  et  du  chaos  le 
plus  obscur,  il  arrache  l'ordre  et  la  clarté.  De  même, 
dans  les  positions  les  plus  désespérantes ,  son  sang- 
froid  l'enhardit  ou  d'autres  s'étonnent,  et  il  trouve 
des  expédiens  dont  le  hasard  est  toujours  au-dessous 
de  son  courage,  lors  même  qu'il  serait  au-dessus 
de  ses  forces.  —  Mais  cette  même  force  sait  s'arrêter 
où  la  constance  n'est  plus  qu'obstination  ,  et  où  la 
prudence  offre  encore  des  refuges  :  elle  sait  alors 
se  désister  de  l'impossible,  et  attendre  des  occasions 
plus  heureuses. 

Indomptable  dans  l'adversité,  modéré  dans  la 
victoire,  il  sait  tirer  parti  de  la  dernière,  et  «  cwit 
71  avoir  rien  fait  tant  qu'il  reste  encore  quelque 
chose  à  faire.  » — Tranquille  au  milieu  du  carnage, 
il  y  porte  mie  âme  sensible  et  compatissante.  Eco- 
nome de  sang,  il  n'en   fait  verser  qu'autant  qu'il 


LE  MILITAIUK.  323 

est  indispensable,  et,  protecteur  du  peuple  ennemi, 
il  s'oppose  sévèrement  à  toutes  dévastations  inu- 
tiles. Ses  soins  généreux  s'étendent  jusqu'aux  blessés 
et  prisonniers,  jusf[u'aux  bourgeois  et  paysans  chez 
lesquels  sa  troupe  loge  :  il  veut  qu'on  fasse  la  guerre 
eu  preux  clievaliers ,  non  en  brigands,  non  en 
barbares  ;  il  veut  qu'on  respecte  ce  dernier  asile 
du  citoyen  paisible,  et  qu'on  lui  soit  le  moins  à 
charge  que  possible  :  cette  retenue  se  compense  par 
la  reconnaissance  des  hôtes ,  et  le  soldat  y  gagne 
plus  qu'il  n'y  perd. 

On  peut  juger  en  partie  la  manière  de  voir  de 
Nerval  par  les  faits  qui  lui  plaisent  et  ceux  qu'il 
cite  le  plus  souvent  :  eu  voici  quelques-uns. 

«(  Que  rcste-t-il  à  faire ,  disait  le  duc  de  AVeimar, 
»  battu  à  Rhcinfeld,  quand  on  a  perdu  la  moitié  de 
»  son  armée,  ses  vivres,  ses  équipages ,  ses  munitions 
)»  et  sou  artillerie?  Remarcher  à  l'ennemi,  répondit 
»  le  duc  de  Rohan.  Les  troupes  se  rassemblent, 
»  surprennent  les  Impériaux,  font  quatre  géné- 
»  faux  prisonniers ,  et  terminent  la  campagne  par 
»  plusieurs  conquêtes  importantes.  » 

«  Après  une  bataille  perdue,  vingt  Parthes, 
»  plutôt  que  de  se  rendre,  se  décident  à  se  frayer 
»  un  passage  à  travers  l'armée  ennemie.  Les  Ro- 
»  mains,  pénétrés  de  respect,  s'entr'ouvrent  et  les 
»  laissent  passer  sans  obstacle,  » 

«    Louis  XIV,  consultant  Vauhan  sur  la  lenteur 
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,  ))  du  siège  de  Turin,  l'illustre  ingénieur  offrit  d'al- 
»  1er  conduire  les  travaux.  M.  le  maréclial,  lui  dit 
»  le  roi ,  songez-vous  que  cet  emploi  est  au-dessous 
»  de  votre  dignité?  Sire,  répondit-il,  ma  dignité  est 
»  de  servir  l'état  ?  » 

Pyrrhus  disait  que  l'avis  d'un  seul  homme  éclairé 
est  plus  puissant  que  la  hravoure  de  plusieurs  mil- 
liers ,  et  que  Cynéas  avait  pris  plus  de  -villes  par 
son  éloquence  que  lui-même  par  ses  armes.  — Nerval 
n'est  point  étranger  à  cet  art  de  parler,  si  nécessaire 
à  tout  homme  qui  veut  diriger  ses  semblables.  Il 
connaît  les  secrets  ressorts  du  cœur  humain,  et 
sait  au  besoin  les  émouvoir. 

Supposons-le  à  la  tête  d'une  milice  Suisse,  au 
moment  de  livrer  bataille.  Il  lui  parlera  à  peu  près 
ainsi,  non  en  style  académique,  mais  en  style  à  la 
fois  simple,  et  un  peu  exagéré  du  vulgaire. 

«Aujourd'hui,  chers  camarades ,  votre  valeur  va 
décider  si  le  plus  heureux  des  peuples  est  encore 
libre  ou  s'il  est  dans  l'esclavage  ;  si  votre  vieillesse 
s'écoulera  dans  l'honneur  et  l'abondance,  ou  dans 
l'opprobre  et  la  misère.  —  L'œil  de  la  patrie  est 
sur  vous;  elle  vous  appelle  son  espoir,  sa  confiance, 
son  refuge.  Demain  elle  prononcera  si  nous  somme» 
de  lâches  vaincus  ou  de  dignes  défenseurs  : . . . . 
demain ,  mille  et  mille  cris  d'allégresse  chanteront 
notre  gloire  ,  ou  des  cris  de  douleur  nous  couvriront 
de  reproches  niéprisans. 
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»  Vous  avez  devant  vous  ces  mômes  troupes  que 
vos  aïeux  vainquirent  si  souvent.  Ils  tremblent  au 
souvenir  de  leurs  exploits,  et  notre  réputation  les 
inliiniiJe.  —  Tous  les  rois  ne  rendent-ils  pas  justice 
ù  votre  supériorité  militaire?  ne  cherchent-ils  pas  vo- 
ire alliance,  et  ne  vous  préfèrent-ils  pas  pour  la  garde 
de  leurs  personnes  ?  —  Si  nous  surpassons  leurs 
sujets  pour  des  intérêts  étrangers,  que  ne  ferons-nous 
pas  pour  les  nôtres  propres  ?  —  C'est  vous  qui  êtes 
les  vrais  soldats  :  ils  ne  sont  que  mercenaires.  Ils 
combattent  pour  un  maître;  vous  combattez  pour 
vous,  vos  possessions,  votre  famille,  vos  privilèges. 
—  Leurs  bras  énervés  par  l'oisiveté  pourraient-ils 
résister  aux  vôtres,  qu'un  honorable  travail  a  en- 
durcis ?  Joignons  hardiment  Tennemi  :  c'est  corps 
ù  corps  qu'il  faut  combattre,  et  si  vous  êtes  tels  que 
vous  devez  être,   je  réponds  de  la  victoire. 

M  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  le  vain  éclat 
de  leur  propreté,  ou  l'adresse  de  leurs  exercices. 
Est-ce  avec  de  la  frisure  ou  des  niouvcmcns  gra- 
cieux qu'ils  nous  battront?  Il  est  vrai  qu'ils  mettent 
plus  de  vitesse  et  d'exactitude  dans  les  évolutions , 
parce  qu'ils  sont  plus  attentifs  et  plus  soumis  envers 
leurs  ofliciers.  Mais  qu'est-ce  qui  vous  empêche  au- 
jourd'hui d'être  aussi  obéissans  qu'eux? 

))  S'il  était  possible  que  nous  ne  fussions  pas 
victorieux,  rappelez-vous  du  moins  qu'il  n'est  pas 
de  position  plus  dangereuse  qu'une  retraite  en  dés- 
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ordre,  et  que  toute  troupe  dcbande'e  est  une  troupe 
détruite.  —  Si  quelqu'un  de  vous  est  sépare  par  le 
tumulte ,  qu'il  se  rallie  sous    les   drapeaux.   Si   les 
corps  voisins  nous  donnaient  un  mauvais  exemple , 
ne  l'imitons  pas  :  prouvons  qu'entre  les  braves  nous 
étions  les  plus  braves.  Ma  sûreté  m'est  aussi  chère 
que  la  vôtre   :  j'ai   le   même   sort  à  courir.    Fiez- 
Tous  à  mon  savoir  et  à  ma  prudence  :  je  comman- 
derai   la  retraite  des  que  la    victoire    ne  sera  plus 
certaine.  Que  l'union  et  le  bon  ordre  diminuent  du 
moins  le  danger  et  la  honte....  Mais ,  si  nous  en 
sommes  réduits  là ,  que  de  maux  nous  devons  at- 
tendre !  —  Je  vous  vois  d'avance  chargés  d'impôts 
et  de  corvées  :  je  vois  vos  fils  arrachés  de  la  culture  , 
et  enrôlés  par  force  sous  une  servitude  étrangère  : 
je  vois  les  vainqueurs  établis  dans  vos  maisons,  y 
commander  en  maîtres,  se  nourrir  de  vos  bestiaux, 
et  les  rôtir  avec  vos  arbres   fruitiers,  sur  ce  fojer 
où  se  chauffaient  vos  pères  :  je  les  vois  insulter  vos 
femmes  et  vos  maîtresses,  violenter  vos  filles,  rire 
de  votre  colère,  ou  répondre  à  vos  représentations 
par  des  injures  et  des  coups. ...  Et  nous  souffririons 
un  tel  avilissement!   notre  sang  ne   bouillonnerait 
pas  de. ...  !  (  Ici  il  est  interrompu  par  le  murmure; 
l'on  s'écrie  de  toutes  parts  :  Plutôt  mille  et  mille 

morts  ! 11  fait  un  signe ,  et  le  silence  règne  de 

nouveau.)  Oui,  braves  camarades  ,  plutôt  que  de  se 
soumettre  à  de  telles  horreurs,  que  le  dernier  de 
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nous  périsse.  Mais  j'espère  que  ce  soir  même  nous 
en  verra  à  l\\]m  :  leur  courage  ne  peut  égaler  le 
vôtre  :  ils  combattent  pour  l'oppression,  et  vous 
])()ur  la  justice.  La  Providence  est  de  moitié  avec 
nous.  Ne  vous  suit-elle  pas  également  au  milieu  de 
la  foule  comme  au  sein  de  votre  famille?  Quel  coup 
peut  frapper  ({u'cllc  ne  dirige?  et  ce  coup  même, 
que  peut-il  vous  faire?  qu'abréger  un  peu  le  temps 
d'une  vie  incertaine,  piévenir  les  langueurs  de  la 
vieillesse,  et  les  angoisses  d'une  longue  maladie.... 
S'il  faut  uiourir,  que  ce  soit  en  remplissant  les  de- 
voirs de  l'honneur  et  du  patriotisme. 

»  Ici  j  découurant  sa  tète ,  il  porte  mi  regmxl 
martial  vers  le  ciel. —  O  toi!  qui  commandes  aux 
armées. . . .  Toi  !  qui  nous  choisis  pour  être  un  des 
peuples  les  plus  fortunés. .. .  Toi!  qui  combattis 
avec  nos  pères  contre  la  tyrannie,  daigne  encore 
soutenir  tes  bienfaits  !  Nous  t'offrons  en  hommage 
la  justice  de  notre  cause.  Ce  n'est  ni  l'ambition  ,  ni 
l'avarice  qui  nous  arment,  c'est  la  défense  la  plus 
forcée  que  nous  mettons  sous  ta  protection. — Et 
vous,  mânes  de  nos  ancêtres,  héros  de  la  liberté, 
veillez  du  haut  de  votre  grandeur  sur  ce  sang  qui 
descend  du  vôtre!  Nous  jurons  devant  vous  de  le 
répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  plutôt  que  de 
l'avilir....  Chargeons,  camarades;  la  victoire  est 
ù  nous  !  » 
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Indépendamment  de  tout  motif  religieux ,  et  ne 
conside'rant  l'homme  que  sous  ses  rapports  sociaux , 
nous  avons  démontre',  qu'abstraction  faite  de  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême,  et  de  celle  d'une  "sie  fu- 
ture, il  n'est  de  vrai  bonheur  que  dans  la  vertu. — 
Si  ces  avantages  sont  déjà  si  grands,  quels  ne  seront- 
ils  pas  si  nous  y  ajoutons  l'influence  sur  un  bien- 
être  éternel,  joint  au  désir  de  plaire  au  maître  de 
l'univers  ? 

Ces  puissans  motifs  peuvent  se  tirer  facilement  de 
la  simple  raison;  mais  il  faut  commencer  par  lui 
donner  le  plus  d'étendue  possible.  C'est  de  la  cime 
des  connaissances  humaines  qu'il  faut  s'élancer  vers 
le  grand  moteur  de  la  nature,  dont  l'idée,  selon 
Pjthagore,  ne  peut  être  en  nous  que  l'extrême 
effort  de  l'imagination  vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait.  Ces  efforts  seront  toujours  proportionnels  au 
degré  de  lumière  et  de  chaleur  du  génie  ;  ce  qui  met 
une  différence  prodigieuse  entre  le  Dieu  de  l'igno- 
rant et  celui  de  l'éclairé.  Le  premier  ne  le  juge  que 
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«l'aprcs  sa  propre  image  :  il  lui  suppose  toutes  ses 
faiblesses,  tous  ses  petits  vices  :  l'univers  n'a  poiu- 
lui  fjue  (Quelques  lieues,  le  temps  que  quelques  an- 
nées, et  le  plus  haut  motif  qu'il  puisse  saisir  est  celui 
de  la  gloire. 

11  n'y  a  point  de  science  où  l'homme  ait  fait  au- 
tant d'écarts ,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  si  éloi- 
gnée de  sa  faible  intelligence. —  ]Mais  autant  il  est 
utile  de  réprimer  les  abus  moraux  des  croyances  re- 
çues, autant  est-il  dangereux  d'en  attaquer  les  bases , 
à  moins  qu'on  ne  puisse  y  suppléer  par  quelque 
chose  de  mieux 5  ou  du  moins  il  faut  conuncnccr 
par  démontrer  qu'il  est  plus  avantageux  au  bien 
public  qu'un  peuple  ne  soit  composé  que  d'athées 
et  d'impies  guidés  par  le  seul  intérêt  personnel , 
plutôt  que  d'individus  modérément  dévots  (jui  croient 
un  Dieu  qui  veut  le  bien  et  défend  le  mal,  récom- 
pense le  premier  et  punit  le  second,  qui  pénètre 
jusqu'au  fond  des  cœurs  les  pensées  les  plus  secrètes, 
comme  il  voit  les  actions  les  moins  connues  '. 

'  Lorsque,  dans  une  condition  obscure,  et  hors  des  rayons  de  lu- 
mière ])hilosophiqao,  j'ai  découvert  une  âme  intègre  et  généreuse, 
et  qu'étonné  de  ce  iihénomènc,  j'ai  cherché  à  en  décomposer  les 
parties  pour  les  mieux  connaître,  j'ai  presque  toujours  trouvé  la 
religion  au  fond  du  creuset. 

Un  ofTicier  allemand ,  plus  fort  de  poignet  et  de  raison  que  de  lo- 
gique ,  contestait  avec  un  de  ces  faibles  esprits  forts  qui  se  font  une 
gliiiic  (le  renverser  les  principes  les  plus  essentiels,  ([ui  prétendent 
que  l;i  piiibilé  est  duperie,  la  compassion  uu  retour  sur  soi-même  . 

28. 
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Un  défaut  commun  presque  à  tous  les  systèmes  re- 
ligieux, même  les  plus  philosophiques,  c'est  de  ne 

le  patriotisme  un  préjugé,  la  religion  des  fables  populaires,  ne  re- 
connaissent de  droit  cjue  celui  de  la  force  ,  et  de  devoir  que  la  pru- 
dence. L'officier,  après  avoir  long-temps  opposé  inutilement,  parut 
cufin  convaincu,  et  son  adversaire  triomphait. — Tout  à  doup  le  niili- 
tairesaisitle  petit  homme  au  collet,  lui  lie  bras  et  jambesaupiedd'une 
grosse  table,  et  cela  si  nidcment  que  la  corde  entrait  dans  les  chairs. 
Le  raisonneur  abasourdi  crut  d'abord  que  son  adversaire  était  devenu 
fou:  il  demande  la  cause  de  ce  mauvais  traitement.  —  C  est  parce 
que  cela  m'amuse,  répondit  l'officier.  Mais  crojez-vous  que  cela 
m'amuse  aussi,  répondit  l'autre?  Cela  m'est  très-indifferent.Yie 
quel  droit,  je  vous  prie  ?  Du  seul  droit  respectable  ,  celui  du  plus 
fort.  Le  garrotté'  s'emporta  violemment.  Taisez-vous ,  lui  dit  le 
militaire,  qui  fumait  froidement  sa  pipe,  ou  Je  t'ous  donne  des 
coups  de  pied.  Il  continua  de  crier  et  il  lui  mit  un  bâillon.  Le  pa- 
tient se  radoucit,  et  on  lui  rendit  la  liberté  de  parler.  Ayez  donc 
compassion  de  moi.  Faiblesse!  Vous  m'en  avez  convaincu.  Tous 
m'allez  mettre  au  désespoir.  Peu  m'importe.  Au  nom  du  Ciel, 
prenez  pitié  de  ce  que  je  souffre,  ie  Ciel....  Belle  chimère!  C'est 
pour  les  sots  ,  disiez-vous.  Le  prisoiuiicr  s'emporta  de  nouveau  ; 
il  menaça  que  son  épée  ou  la  justice  le  vengerait  le  lendemain. 
Oh!  en  ce  cas,  je  vais  rous  prévenir  en  vous  jetant  dans  la 
rivière  (  elle  coulait  sous  les  fenêtres  )  ;  ma  sûreté  l'exige ,  c'est  le 
seul  vrai  devoir.  Il  parut  se  disposer  à  effectuer  la  menace.  Eh 
bien!  je  vous  fais  serment,  dit  le  raisonneur  glacé  d'effroi,  sur  tout 
ce  qu'il  j  a  de  plus  sa(!ré,  que  j'oublie  votre  étonnant  procédé, 
pourvu  que  vous  me  rendiez  la  liberté.  Comment  voulez-vous  que 
je  méfie  à  vos  sermens ,  vous  qui  ne  croyez  ni  Dieu,  ni  pu- 
nitions, ni  vices,  ni  vertus?  Il  obtint  cependant  sa  grâce-,  et, 
plus  persuadé  par  cette  mauvaise  plaisanterie  que  par  les  meilleurs 
raisonnemens ,  il  comprit  que  la  société  demande  d'autres  vertus 
que  la  prudence,  et  il  devint,  pour  la  vie ,  un  des  plus  zélés  décla- 
mateurs  contre  le  droit  de  force. 
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considérer  qu'une  particule  de  la  création  ;  c'est  de 
fixer  les  conséquences  générales  d'après  des  fragmens 
presque  imperceptibles}  c'est  d'attacher  trop  d'im- 
portance à  notre  globe  :  de  considérer  l'homme  et 
les  petits  objets  qui  l'environnent,  non  comme  pre- 
mier but  de  la  totalité  des  décrets ,  et  d'y  rapporter 
et  comparer  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'univers. 

Cette  manière  de  voir  est  peut-ctre  la  seule  qui 
puisse  être  saisie  par  le  vulgaire  ;  c'est  celle  qu'une 
divinité  qui  voudrait  se  communiquer  à  lui,  serait 
peut-être  forcée  d'emprunter  pour  pouvoir  en  être 
comprise.  Mais  l'âme  éclairée  lit  dans  le  firmament 
la  démonstration  mathématique  de  rapports  bien 
plus  étendus,  et  là  elle  se  forme  de  cette  divinité 
une  image  infiniment  supérieure  à  tout  ce  que  la 
superstition,  secondée  du  plus  ardent  fanatisme,  a 
jamais  pu  produire  de  plus  élevé. 

Le  peuple  peut  diJlicilement  être  amené  au  vrai 
par  d'autres  moyens  que  par  l'usage  :  il  faut  que 
l'habitude  lui  tienne  lieu  de  raison,  et  que  ses  notions 
les  plus  abstraites  s'inculquent  avant  le  développe- 
ment des  plus  simples. —  Mais,  à  l'égard  doucette 
classe  d'hommes  qui  préside  au  bonheur  des  autres, 
et  chez  laquelle  il  est  si  important  de  n'admettre  que 
les  principes  les  plus  réfléchis,  l'introduction  aux 
connaissances  religieuses  devrait  être  précédée  d'uu 
cours  épuré  de  Juste  et  d'injuste ,  de  notions  géné- 
rales sur  la  métaphysique,  la  chimie,  l'anatomie  et 
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notre  système  solaire.  C'est  le  télescope  et  le  micros- 
cope à  la  main  que  l'homme  pensant  doit  c'tudier 
la  nature,  et  admirer,  dans  les  deux  extrêmes  de 
nos  perceptions ,  cette  étonnante  sagesse  qui  la 
gouverne.  Plus  nos  sens  se  renforcent  par  l'art,  plus 
nos  observations  s'étendent ,  se  multiplient ,  et  plus 
nous  découvrons  d'ordre ,  de  puissance ,  et  un  con- 
cours de  moyens  sans  nombre,  profondément  rai- 
sonnés,  tendant  vers  des  buts  distincts,  qui  sont  en 
même  temps  causes  et  moyens  d'autres  plus  grands 
buts.  L'organisation  d'une  plante,  d'un  insecte  im- 
perceptible à  l'oeil,  renferme,  prouve  plus  de  science 
que  tout  le  genre  humain  n'en  pourrait  réunir.  Or, 
si  les  détails  offrent  tant  de  miracles  et  de  sagesse  im- 
comparable,  oîx  serait  la  probabilité  que  l'admi- 
nistration générale  en  soit  dépourvue  ?  —  Ces  di- 
stances astronomiques  familiarisent  aussi  peu  à  peu 
avec  l'image  de  l'immensité  ,  sans  laquelle  il  est 
impossible  d'apprécier  notre  petitesse  et  nos  rap- 
ports individuels  relatifs  à  la  grandeur  du  tout  et 
à  la  majesté  de  l'Etre  suprême. 

Un  philosophe  ne  peut  réfléchir  avec  quelque 
élévation  sur  les  attributs  de  son  Dieu  et  le  but  de 
sa  propre  existence,  qu'en  ne  perdant  jamais  de  vue 
les  grands  objets  lïefipnce,  à^étemité,  de  malien' , 
«y esprit  et  de  bien  universel.  Le  premier  lui  fera 
habituellement  sentir  l'extrême  petitesse  du  globe 
<]u'il  habile  ,  et  du  rang  qu'il  occupe  lui-même  dans 
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l'cclicllc  des  cfres  :  le  second  étendra  ses  conséquences 
jusqu'aux  iniiuis  de  la  durée,  soit  dans  l'avenir, 
soit  dans  le  passé  :  le  troisième  lui  prouvera  qu'il 
lullnit  que,  de  tout  temps,  il  y  eut  un  germe  d'im- 
perfcctiou  dans  le  sein  de  la  nature,  puisqu'il  existe 
sous  nos  yeux  des  êtres  si  imparfaits  :  les  eirorls 
sublimes  et  les  émotions  délicates  du  quatrième  lui 
feront  comprendre  qu'il  y  a  dans  les  vertus  plus  que 
du  mécanisme,  de  la  fermentation  et  du  mouvement  : 
enfin  le  dernier  lui  indiquera  diverses  possibilités, 
par  lesquelles  lliarmonie  du  total  pouvait  exiger 
quelques  desordres  dans  ses  parties,  qui,  par  des 
nîaux  momentanés,  deviendront  lu  source  de  biens 
durables. 

Combien  de  conjectures  neuves  ne  pourrait-on 
pas  former  sur  l'origine  des  êtres  et  les  causes  du 
mal;  sur  l'essence  de  la  matière  et  celle  de  ces  corps 
lumineux  ;  sur  la  destination  de  Tbomme  et  le  grand 
but  de  la  nature?  ÎMais  il  est  indispensable  que, 
dans  ces  bypothèscs ,  on  ne  sépare  point  le  physi(|uc 
du  moral ,  ni  l'univers  du  globe ,  ni  la  superficie 
du  dernier  de  sa  composition  centrale  ,  la  partie 
devant  nécessairement  être  liée  à  l'onsemble  par 
rindivisii)ilité  des  lois  générales,  qui  embrassent  in- 
dispensablement  tout  ce  qui  fut ,  tout  ce  qui  est , 
tout  ce  qui  sera,  sans  exception  de  temps  ni  de 
lieux. 

Espace!  ÉTERKrrÉ! . . .  mots  étonnans!  qui  pourra 
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jamais  vous  saisir,  et  qui  cependant  peut  mettre 
votre  immensité  en  doute  ?  —  Relativement  à  la 
première,  formons-nous  d'abord  une  idée  de  vitesse, 
une  image  de]  distance,  et  une  de  grandeur. — Par 
exemple,  d'ici  au  soleil,  dont  le  volume  est  évalué 
par  nos  meilleurs  astronomes  quatorze  cent  mille 
fois  plus  gros  que  la  terre  ,  les  mathématiques, 
qui  sont  les  connaissances  les  plus  certaines,  comp- 
tent environ  trente-quatre  millions  de  lieues  *,  que 
le  meilleur  coursier  dans  une  continuité  de  ses  plus 
vigoureux  élans  ne  pourrait  parcourir  que  dans  plus 
de  cinq  cents  ans ,  et  qu'un  homme  qui  marcherait 
toujours  n'atteindrait  que  dans  près  de  quarante 
siècles  :  et  d'après  des  calculs  aussi  ingénieux  que 
probables  ,  M.  Iluygliens  estime  que  les  étoiles  fixes 
les  plus  proches  ne  peuvent  être  moins  de  vingt-sept 
mille  six  cent  soixante-quatre  fois  plus  éloignées 
que  le  soleil  j  et  Cassini  conjecture  que  la  distance 
de  Sirius  doit  excéder  celle  de  cet  astre  quarante- 
trois  mille  sept  cents  fois,  et  sa  grosseur  d'un  mil- 
lion; ce  qui,  nonobstant  que  cela  mettrait  sa  masse, 
en  comparaison  de  celle  de  notre  globe,  comme  i  à 
1 ,200,000,000,000,  ne  serait  peut-être  qu'un  poinl 
en  proportion  de  celle  de  certaines  étoiles  que  les 
meilleurs  télescopes  n'aperçoivent  que  comme  une 
petite  lueur   scintillante. 

'  Ou,  plus  exactement  cl  cncl(;'cimalcs,  1, 435,025. 
Distance  moyenne,  34,761,680. 
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L'analogie  nous  démontre ,  avec  beaucoup  d'ap- 
parence ,  que  nos  co-planctes  sont  des  terres  à  peu 
près  comme  Ja  nôtre,  dont  les  cicmcns,  les  climats  , 
les  productions  et  les  êtres  animés  doivent  différer 
en  raison  de  leur  éloignement  du  centre  de  chaleur 
et  de  leur  plus  ou  moins  de  volume.  —  Il  est  très- 
probable,  comme  divers  grands  hommes  l'ont  pensé, 
que  chaque  étoile  fixe  est  un  soleil ,  centre  de  mou- 
vement d'autres  systèmes  planétaires,  et  ainsi  à  l'in- 
fini.—  Cette  supposition,  si  souvent  traitée  comme 
chimérique  par  l'ignorance  ou  par  l'orgueil ,  est  ce- 
pendant   la   seule  qui    donne   quelque  probabilité 
satisfaisante  sur  la  nature  et  le  but  de  ces  corps  lu- 
mineux ,  que   la  plupart  des  hommes ,  dans  leur 
indolence  d'esprit,  considèrent  sans  jamais  se  deman- 
der ce  qu'ils  sont  et  à  quoi  ils  servent.  C'est  aussi 
l'hypothèse  qui  est  la  plus  conforme  à  la  physique  , 
à  la   raison,  et  à   la   majesté  même  du  Créateur. 
Après  cette  faible  image  de  grandeur,  admettons 
avec  Newton  que  la  lumière  parcourt  près  de  quatre 
millions  de  lieues  par  minute;  puis  subdivisons  cette 
minute  en  60  secondes ,  la  seconde  en  60  tierces , 
et  ainsi  jusqu'à  la  décime.   Supposons  enfin    une 
vitesse  qui,  dans  cette  décime  de  temps,  parcourrait 
des  millions  de  fois   plus  d  étendue  que  ce  rayon 
de  lumière  n'en  peut   parcourir   dans  des  millions 
d'années.  —  Lancez  alors  cette  vitesse  dans  l'espace , 
qu'elle  poursuive  en  ligne  droite  pendant  des  mil- 
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lions  de  milliards  de  milliasses  de  siècles.  Doublez  le 
produit ,  redoublez  ;  joignez-y  encore  les  ailes  de 
l'imagination  la  plus  ardente. . . .  Eh  bien  !  tout  ce 
vaste  trajet  est  uii  rien  si  imperceptible,  en  compa- 
i-aison  du  tout,  que  vous  n'êtes  ni  plus  éloigne's  du 
centre,  ni  plus  rapprochés  de  la  circonférence. 
<c  Car,  comme  dit  Epicure,  il  faut  de  toute  ne'ces- 
»  site  que  l'espace  soit  sans  fin.  S'il  ne  l'était  pas , 
»  il  faudrait  qu'il  y  eût  un  coin  dont  on  pût  en 
»  voir  l'extrémitéj  et  dès  que  ce  coin  existe,  c'est 
»  encore  l'espace.  On  peut  donc  aller  plus  loin.  » 

Quel  doit  être  celui  qui  en  embrasse  le  total  dans 
sa  sagesse  et  dans  sa  puissance  ?  Que  devient  notre 
petit  globule  de  neuf  mille  lieues  de  tour?  Ce  n'est 
plus  qu'un  atome  perdu  dans  l'immensité  j  et  l'homme 
qui  voudrait  conclure  qu'il  n'est  rien  au  delà,  serait 
plus  ridicule  que  les  insectes  qui,  ve'gétant  en  peu- 
plades à  l'extrémité  d'une  feuille,  s'imagineraient 
qu'elles  concentrent  toutes  les  vues  et  toutes  les 
merveilles  de  la  nature,  et  peiïseraient  qu'à  sa  chute 
l'univers  entier  s'écroule. 

Ces  calculs  de  proportion,  toujours  plus  étonnans 
à  mesure  qu'on  a  l'âme  grande,  et  l'habitude  de  les 
réfléchir,  s'appliquent  généralement  à  l'éternité.  — 
Posons  pour  première  unité  des  milliards  de  mil- 
liasses de  siècles  ;  ajoutons  autant  de  chiffres  que 
de  grains  de  sable  dans  la  mer,  ou  d'atomes  dans 
l'espace.  Multiplions  la  somme  par  elle-même,  et 
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rcmultiplions-la  des  milliards  de  l'ois  encore.  Le 
produit  ne  sera  qu'un  moment,  à  peine  marque,  en 
comparaison  de  cette  éternité. 

Que  devient  encore  ici  l'cclair  de  notre  vie  ac- 
tuelle? L'homme  se  confond,  se  perd,  s'anéantit 
sous  son  cxtrcine  petitesse....  Projets ,  pouvoir, 
grandeur,  sciences,  tout  disparaît. . . .  Mais  un  sou- 
venir de  vertu  arrache  le  sage  au  néant;  il  s'élance 
de  nouveau  dans  un  rang  sublime.  Qu'un  Dieu  lui 
parle,  et  il  lui  dira  avec  une  modeste  assurance  :  Oui , 
je  suis  infiniment  petit  ;  oui ,  je  suis  infiniment 
faible;  mais  indique -moi  un  sentiment  de  bien- 
veillance que  je  ne  puisse  éprouver,  ou  un  sacri- 
fice générçux  que  je  ne  puisse  faire. 
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Dans  le  petit  nombre  de  principes  sur  lesquels 
tous  les  peuples  sont  d'accord,  celui  de  l'existence 
d'un  Dieu  tient  le  premier  rang.  —  La  prodigieuse 
variété  de  sectes ,  loin  d'être  contraire  à  cette  opinion 
innée,  semble  lui  donner  un  degré  de  force  de  plus, 
en  indiquant  le  point  central  sur  lequel  toutes 
leurs  contradictions  se  rallient.  —  Le  stupide  païen 
se  prosternant  devant  son  idole ,  prouve  peut-être 
mieux  par  cet  acte  machinal  la  certitude  d'une 
puissance  supérieure  que  le  métaphysicien  qui  la 
démontre. 

La  plupart  des  nations  difTcrcnt  dans  les  consé- 
quences de  ce  principe,  mais  s'accordent  sur  l'essen- 
tiel. Sénèque  disait  déjà  quil  n'en  est  point  de  si 
barbare  et  de  si  corrompue  qui  n'adore  quelque 
divinité.  —  Qu'on  parcoure  de  nos  jours  celles  dont 
les  mœurs,  le  gouvernement  et  la  croyance  sont  le 
plus  en  opposition  ;  qu'on  leur  demande  :  Est-il  un 
Dieu?  Elles  répondront  :  11  en  est  un.  Quels  sont 
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les  plan  sûrs  moyens  de  lui  plaire?  Etre  juste  et 
bienfaisant.  L'application  de  cette  maxime  variera 
suivant  les  degrés  de  connaissances  ;  mais  le  fonil 
sera  le  mèrnc. 

A  la  rigueur,  le  philosophe  n'a  pas  besoin  d'en 
savoir  beaucoup  plus  :  il  peut  se  dispenser  de  se  perdre 
dans  l'abîme  des  méditations  abstraites  ;  il  doit  avoir  la 
modestie  de  croire  que  si  tant  d'hommes  s'égarent 
sur  cet  objet,  il  peut  s'égarer  aussi.  Sans  mépriser 
personne  pour  ses  opinions,  il  admet  les  principes 
de  la  certitude,  pour  garant  desquels  il  a  la  raison 
du  gcine  humain  entier,  et  qui  paraissent  indépen- 
dans  des  lieux  et  des  siècles.  11  développe  ces  princi- 
pes d'après  les  lois  de  la  sagesse  ;  il  s'attache  princi- 
j)alement  à  la  connaissance  et  à  la  pratic^ue  du  bien  ; 
laisse  le  monde  aller  son  cours ,  et  pour  le  reste  se 
repose  doucement  sur  les  décrets  de  la  Providence. 
Socrate  pensait  <(  qu'il  était  inutile  de  vouloir  déchi- 
»  rer  le  voile  qui  dérobe  ses  mystères  ;  qu'il  fallait 
»  la  laisser  dans  l'impénétrabilité  dont  elle  avait 
»  jugé  convenable  de  se  couvrir.  »  11  s'adonna  en- 
tièrement à  la  morale,  cessa  d'être  physicien,  crut 
un  Dieu  et  une   justice. 

L'existence  de  ce  Dieu  semble  être,  sous  nos  rap- 
ports présens,  plutôt  une  vérité  de  sentiment  que 
de  démonstration.  C'est  un  instinct  que  tous  les 
écarts  de  la  raison  ne  peuvent  parvenir  a  étoulTer 
entièrement,  et   que  cette  raison  même  démontre 
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cependant  avec  plus  d'évidence  qu'aucune  autre 
vérité  métaphysique. 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  tout  ce  qui  nous 
environne,  l'enchaînement  des  effets  enseigne  que 
rien  ne  se  produit  sans  cause  ;  et,  de  cause  en  cause, 
on  remonte  nécessairement  à  un  premier  moteur 
universel ,  qui  sera  Dieu. 

Tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  n'est  qu'un 
miracle  continuel ,  dont  l'habitude  seule  détruit  l'é- 
tonnement.  —  Le  cours  des  astres,  celui  des  fleuves, 
la  circulation  de  notre  sang ,  la  végétation  des  plan- 
tes ,  l'anatomie  animale,  ou  l'examen  d'un  seul  de 
nos  sens  ,  prouvent  à  l'observateur  réfléchi  une  con- 
tinuité de  desseins  effectués  par  les  moyens  les  plus 
sages.  —  Le  squelette  est  le  chef-d'œuvre  de  méca- 
nique, la  digestion  le  plus  haut  degré  de  chimie, 
et  la  circulation  surpasse  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  parfait  en  hydrostatique.  Toutes  les 
recherches  n'ont  pu  découvrir  une  partie  superflue  , 
ou  un  moyen  plus  simple  de  parvenir  aux  mêmes 
fins;  on  ne  peut  ni  ajouter  ni  ôter.  Le  peintre  ne 
peut  inventer  de  plus  belles  formes  que  celles  qu'il 
trouve  éparscs  dans  la  nature  ;  et  le  métaphysicien 
ne  peut  imaginer  un  seul  sens  que  nous  n'ayons 
reçu  d'elle.  —  Le  battement  d'une  artère,  qui  re- 
double sous  l'émotion;  l'influence  d'un  aliment, 
qui  agit  sur  la  pensée;  la  rétraction  d'un  nerf,  qui 
obéit  à  la  volonté  ,  sont  autant  de  mystères  que  nul 
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savoir  humain  n'a  encore  pu  dévoiler,  et  qui  ne  pa- 
raissent simples  qu'à  celui  qui  considère  comme  tel 
tout  ce  qu'il  voit  habituellement  sans  jamais  eu  rii- 
Ik'chir  les  causes. 

Divers  actes  des  plus  communs  ne  sont  pas  mieux 
connus.  Qui  explique  d'une  manic^e  satisfaisante 
par  quel  pouvoir  étonnant  l'œil  saisit  à  la  fois  des 
milliers  de  corps  dilTérens ,  à  des  millions  de  lieues 
de  distance  ?  et  assure  l'âme  que ,  fort  au  delà  de 
l'orbite  de  notre  sphère ,  il  y  a  d'autres  sphères 
qui  roulent  avec  elle  ?  —  Si  des  questions  pareilles 
absorbent  toute  notre  intelligence  ;  si  l'athée  ne  se 
connaît  pas  lui-même;  s'il  ne  peut  rendre  compte 
d'une  foule  de  petits  détails  personnels,  comment 
prononcera-t-il  affirmativement  sur  ce  qui  est  dans 
l'immensité  de  cet  espace  où  il  ne  fut  jamais,  ou  sur 
ce  qui  se  fera  dans  l'immensité  des  temps  qu'il  ne 
peut  prévoir. 

Si  le  hasard  avait  produit  le  monde  ,  on  y  remar- 
querait moins  de  régularité,  plus  de  diflércnce  en- 
tre les  espèces  ;  chaque  individu  en  formerait  presque 
une  particulière;  car  le  hasard  ne  peut  amener  que 
dos  variétés  accidentelles,  et  jamais  un  ordre  suivi. 
—  Le  comble  de  l'absurdité  serait  de  supposer 
qu'une  force  aveugle  puisse  produire  une  harmonie 
soutenue  entre  des  parties  contraires,  combiner  avec 
sagesse  une  infinité  de  moyens,  ou  créer  des  êtres 
intclligcns  :  et  le  plus  haut   degré  de  présomption 
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est  celui  d'un  mortel  qui,  n'occupant  qu'un  point, 
ignorant  ce  qu'il  sera  demain,  ne  connaissant  pas 
ce  qui  est  sous  cette  surface  qu'il  habite ,  ni  au- 
dessus  de  l'atmosphère  qu'il  respire ,  décide  cepen- 
dant impérieusement  qu'il  n'est  rien  au  delà,  et 
juge  en  dernier  ressort  sur  le  contenu  de  l'espace  et 
la  tendance  de  la  durée. 

L'orgueil  ' ,  le  crime  et  la  paresse  sont  les  grands 
motifs  de  l'incrédulité.  Il  est  si  flatteur  pour  le 
premier  de  se  croire  au  plus  haut  rang  des  êtres  ; 
si  rassurant  pour  le  second  de  n'avoir  point  de  châ- 
timens  à  craindre  ,  et  si  commode  pour  la  troisième 
de  n'être  pas  obligée  de  réfléchir  !  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  dire  :  //  n'y  a  rien ,  tout  est  hasard , 
tout  est  confusion.  L'esprit  se  repose  alors  dans  sa 
stupidité;  l'cgoisme  devient  la  première  loi,  et 
l'ignorant  se  croit  l'égal  de  l'éclairé.  Ce  dernier  s'é- 
tonne que  l'on  soit  réduit  à  prouver  ce  dont  il  voit 
à  chaque  pas  des  indices  si  positifs  ,  et  qu'il  ne  peut 
cependant  faire  voir  qu'à  celui  dont  les  connais- 
sances approchent  de  l'élévation  des  siennes. 

Comme  il  est  des  vérités  physiques  dont  un  seul 

'  Ce  serait  une  indécence  dans  le  monde  poli  de  parler  do  reli- 
gion ;  non  par  respect  pour  elle,  mais  c'est  que  cela  blesse  l'orgueil 
des  grands,  en  rappelant  le  néant  des  choses  humaines,  l'égalité 
primitive,  elle  subalterne  de  leurs  vues.  C'est  parce  dernier  motif 
qu'il  est  presque  aussi  indiscret  de  parler  des  vertus ,  qu'ils  con- 
naissent peu,  et  qu'ils  pratiquent  encore  moins. 
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de  nos  sens  nous  assure  sans  que  les  autres  les  puis- 
sent confirmer,  de  nicme,  dans  le  moral ,  les  vérités 
les  plus  suMiincs  ne  peuvent  être  saisies  que  par  la 
partie  la  plus  pure  de  nos  facultés  pensantes.  Celui 
qui  n'admettrait  que  ce  qu'il  comprend  parfaite- 
ment, ou  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous  ses  sens,  serait 
forcé  de  nier  les  choses  les  plus  certaines.  —  Parce 
qu'un  aveugle  ne  peut  se  former  l'idée  de  la  lumière, 
s'ensuit-il  que  la  lumière  et  les  couleurs  n'existent 
pas?  Et,  quant  au  général,  qui  est-ce  quia  vu  le 
vent,  touché  le  son,  entendu  le  parfum?  et  cepen- 
dant, qui  doute  de  leur  existence?  Qui  sait  pourquoi 
le  corps  qui  tombe  s'approche  de  la  terre ,  au  lieu 
de  rester  suspendu  ou  de  s'élever  en  l'air?  Ceci  paraît 
encore  fort  simple,  et  ces  questions  feraient  sourire 
un  idiot;  mais  elles  confondent  les  plus  grands 
génies,  ({ui  en  expliquent  quelques  ciTots,  et  en 
ignorent  les  causes.  Newton,  en  fixant  les  lois  de 
l'attraction,  n'osa  conjecturer  ce  qu'elle  était;  et 
une  grande  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  théorie 
des  couleurs. 

Au  reste  ,  cette  défiance  de  nos  lumières  ne  doit 
s'étendre  que  sur  les  objets  métaphysiques ,  et  l'on 
ne  doit  jamais  soumettre  au  vague  dd  leurs  directions 
nos  idées  les  plus  distinctes  sur  le  vice  et  la  vertu. — 
La  science  de  Ictrc  en  général  est  étrangère  à 
l'homme,  et  la  nature  l'eu  éloigne  parles  obstacles 
qu'il  trouve   dans  sa  faiblesse  :  mais  la  science  de 
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nos   devoirs  nous   est  personnelle,  et  l'auteur   de 

notre  existence  plaça  au  dedans  de  nous-mêmes  un 

guide  qu'on  trouve  au  besoin  lorsqu'on  veut  écarter 

les  préjugés  de  l'éducation  et  les  prestiges  des  pen- 

chans. 

11  est  impossible  de  tirer  de  la  seule  raison  aucune 
conséquence  probable  qu'il  n'existe  point  d'êtres 
supérieurs  à  l'homme.  Si  la  nature  a  pu  produire 
un  Lycurgue,  un  Caton,  un  Marc-Aurcle,  pour- 
quoi ne  pourrait  -  elle  produire  des  intelligences 
encore  plus  parfaites?  Qui  est-ce  qui  connaît  les 
bornes  de  son  pouvoir  ?  —  Si  elle  fait  circuler  un 
principe  de  vie  dans  toutes  les  parties  du  plus  gros- 
sier élément  ;  si  notre  globe  de  boue  est  partout 
animé,  pourquoi  l'air,  ce  fluide  pur,  ou  le  feu, 
plus  pur  encore ,  ne  pourraient-ils  pas  aussi  l'être  ? 
Pourquoi  ces  globes  lumineux  n'auraient-ils  pas 
leurs  habitans ,  aussi  supérieurs  en  facultés  que  leur 
demeure  est  supérieure  en  grandeur  et  en  matière  ? 
Ou,  pour  aller  plus  loin  encore,  pourquoi  ces 
astres  ne  pourraient-ils  être  eux-mêmes  des  êtres 
intellectuels,  des  agens  de  la  su[)rême  puissance, 
qui  coopèrent  avec  elle  dans  l'exécution  du  grand 
but ,  et  qui ,  par  une  foule  de  gradations ,  s'élèvent 
insensiblement  jusqu'à  la  première,  qui  sera  Dieu? 
Toutes  les  religions  des  peuples  les  plus  éclairés  ont 
admis  des  intermédiaires  :  qu'on  les  appelle  génies , 
esprits,  anges,  ou  autrement,  peu  in)portc.  Et  ces 
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conjectures  ou  opinions  relatives  aux  astres  remon- 
tent jusqu'aux  temps  connus  les  plus  recules;  le 
sabcismc  ayant  été  une  des  croyances  le  plus  an- 
ciennement et  plus  généralement  répandues  ,  quel- 
ques érudits  la  considèrent  comme  base  de  toutes 
les  autres  :  du  moins  est -il  certain  qu'elle  ofTro 
l'image  la  plus  majestueuse  ,  la  plus  digne  de  la 
grandeur  de  l'Être  Suprême. — Ajoutons  que  si  la 
vie  est  un  bien  ,  pourquoi  la  Providence  ne  l'aurait- 
cUe   pas  étendue   aussi  loin   qu'elle   peut  l'être? 

On  a  attaqué  la  croyance  d'un  Dieu  parce  qu'il 
n'est  rien  sur  quoi  ou  ne  puisse  soutenir  le  pour  et 
le  contre  avec  quelque  apparence  de  vérité,  et  que 
les  Pyrrhoniens  avaient  même  posé  en  doute  leur 
propre  existence.  Les  plus  fortes  oppositions  des 
athées  portèrent  toujours  sur  la  forme  des  prouves, 
et  jamais  sur  le  fond.  Le  plus  souvent  ils  sont  réduits 
à  ne  changer  que  la  dénomination  ,  en  substituant 
le  mot  nature  à  celui  de  Dieu  :  mais  qu'importe  le 
nom  distinctif  de  cette  force  régissante,  dès  qu'elle 
prouve  son  pouvoir  et   sa  sagesse? 

Un  philosophe,  afîligé  de  ces  incertitudes,  priait 
un  ami  de  lui  indiquer  les  ouvrages  qui  pouvaient 
lui  servir  de  contre-poison.  L'ami  lui  indiqua  les 
plus  forts  traités  d'atliéismc.  Mais,  comment!  dit  le 
premier,  c'est  li  mon  mal.  Et  c'est  justement,  ré- 
partit-il ,  ce  qui  le  guérira  :  une  aussi  bonne  tête  que 
la  vôtre  ne  se  laissera  pas  éblouir  par  des  sophismcs 
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captieux,  ni  rendre  confuse  par  une  abondance  de 
paroles  et  d'images  obscures  :  elle  verra  d'al)orJ 
combien  ces  pre'tendues  anti-preuves  sont  pitoyables, 
et  même,  si  elles  ne  l'étaient  pas,  quelle  prépon- 
dérance de  difficultés  et  de  contradictions  elles 
amèneraient  ! 

La  marche  de  l'esprit  humain  est  chez  nombre 
d'hommes  à  peti  près  la  même.  De  l'entière  super- 
stition ils  passent  à  l'incrédulité  complète,  et  de 
l'incrédulité  aux  doutes  philosophiques.  —  Bacon, 
Leibnitz  et  Voltaire  ont  répété  :  qu'un  peu  de  phi- 
losophie conduit  à  l'athéisme,  et  que  beaucoup  de 
philosophie  ramène  à  la  connaissance  d'un  Dieu. 
La  victoire  la  plus  complète  de  l'athée  se  réduit 
à  établir  le  doute  :  et  un  doute  suppose  la  possibilité 
de  la  chose  doutée.  Il  peut  tromper  sa  raison ,  mais 
jamais  son  cœur  :  il  y  restera  toujours  un  sentiment 
confus  d'un  être  supérieur,  qui  se  réveillera  plus 
fortement  dans  l'infortune,  et  peut-être  d'une  ma- 
nière marquante  à  l'approche  de  la  mort,  ce  dont 
on  connaît  de  nombreux   exemples. 

A  l'égard  de  l'athée  qui  éteud  ses  conséquences 
jusqu'à  rindifTérenlisme  des  actions,  et  au  mépris 
de  la  moralité ,  on  peut  le  combattre  par  les  seuls 
motifs  de  l'intérêt  personnel,  et  lui  prouver  mathé- 
matiquement son  ineptie,  en  raisonnant  à  peu  près 
ainsi  :  — Vous  conviendrez  que  l'homme  peut  errer. 
Vous  êtes  homme  :  vous  pouvez  donc  errer  aussi. 
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Je  pourrais,  sans  vous  manquer,  opposer  à  votre 
opinion  celle  d'un  Socrate,  d'un  Leibnitz,  ou  de 
<|ueli[u'autre  grand  homme  ancien  et  moderne,  et 
place  par  l'estime  gene'rale  au  plus  haut  degré  du 
savoir  humain.  iMais  je  fais  plus  pour  vous,  j'évalue 
votre  opinion  à  cent  mille  lois  plus  raisonnéc,  plus 
probable  que  celle  de  tous  ces  philosophes ,  et  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  qui  se  sont  accordés  sur 
ce  point  :  votre  sufTragecst  par-là  réduit  à  une  valeur 
déterminée.  Eh  bien  !  malgré  cette  extrême  dispro- 
portion, comme  il  y  en  a  encore  plus  entre  l'éteiTiité 
et  votre  durée,  entre  les  risques  de  l'erreur  et  les 
bénéfices  de  votre  prétendu  savoir,  qui  admet  ce- 
pendant toujours  la  possibilité  de  la  première,  ce 
serait  pour  un  es[)rit  profond  le  calcul  le  plus  erroné 
et  l'excès  de  la  plus  haute  imprudence,  que  d'expo- 
ser d'aussi  grands  avantages  possibles  pour  quelques 
jouissances  momentanées ,  et  pour  afllcher  quelques 
iustans  une  petite  vanité  de  savoir,  qui  nuira  à  vos 
semblables,  et  qui  déjà,  dans  ce  monde-ci ,  éloignera 
de  vous  l'estime,  la  confiance,  et  mettra  votre  repos 
en  danger. 

Selon  les  p;iys  où  l'on  vit ,  on  peut  facilement 
hésiter  entre  les  religions  dogmatiques.  Nous  con- 
naissons treize  cents  croyances  dilTérentes;  el  peut- 
être  en  est-il  autant  ([uc  d'hommes  sur  la  terre; 
parce  qu'il  est  probable  ([u'il  n'y  en  a  pas  deux 
qui   pensent  d'une  manière  exactement   conforme 
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en  tous  points.  Mais  nier  ce  qu'un  consentement 
unanime  de  toutes  ces  croyances  admet ,  paraît  une 
présomption  insupportable. 

Il  est  encore  facile  qu'un  homme  très-instruit , 
arrêté  par  quelques  difficultés  morales,  ou  séduit 
par  des  subtilités  de  logique,  soit  indécis  par  mo- 
mens.  Mais  celui  qui  atteint  à  une  conviction  d'a- 
théisme complète,  n'est  bien  certainement  qu'un 
ignorant ,  qui  méconnaît  la  faiblesse  humaine  ,  et 
n'a  point  d'idée  d'une  partie  essentielle  de  nos 
connaissances  les  plus  certaines.  — Enfin,  quicon- 
que combat  la  croyance  de  l'existence  d'un  Dieu  ; 
ne  peut  mériter  ni  le  titre  de  philosophe,  ni  celui 
de  citoyen  ;  car,  fût-elle  incertaine ,  il  faudrait  la 
respecter  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  comme  un 
des  premiers  freins  du  crime,  un  encouragement  à 
la  vertu,   et  une   consolation  dans  l'infortune. 

Athée!  qui  que  tu  sois  !  si  tu  es  si  élevé  au-dessus 
du  commun  des  hommes  ;  si  tes  connaissances  sont 
aussi  supérieures  aux  miennes  que  tu  le  prétends  j 
si  tu  as  poursuivi  l'esprit  et  la  matière  à  travers 
l'obscurité  de  leurs  combinaisons  infinies,  depuis  le 
néant  à  la  pensée,  depuis  la  pensée  à  l'héroïsme  ; 
si  tu  as  parcouru  tous  les  anneaux  de  l'immense 
chaîne  des  êtres;  si  tu  en  as  pénétré  les  plus  secrets 
effets  dans  leur  origine  la  plus  reculée,  et  dans  leur 
issue  la  plus  finale;  ou  si ,  plus  encore,  un  Dieu  t'a 
dit  qu'il  n'est  pas  un  Dieu  :  oh  .'    prends  pitié  de 
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nioij  ne  dt'cliiic  pas  le  voile  bienfaisant  qui  cache  à 
mes  yeux  l'airreux  chaos  d'un  hasard  aveugle,  qui , 
sans  justice  et  sans  intclh'gence,  dispense  confusé- 
ment les  biens  et  les  maux,  la  \ie  et  la  mort!  S'il 
m'arracha  au  néant,  ne  peut-il  m'y  arracher  encore? 
ne  peut-il  ranimer  ces  jucmcs  parties ,  et  les  placer 
sous  les  combinaisons  les  plus  détestables?  Ou,  plus 
probablement,  si  ce  principe  de  sensibilité  était  in- 
hérent dans  la  nature ,  il  doit  être  immortel  avec 
elle  ;  la  substance  qui  l'éprouve  peut,  à  la  dissolu- 
lion  de  mon  corps,  perdre  l'idée  de  son  ensemble  ; 
mais  chaque  particule  peut  conserver  ses  sensations 
individuelles  jusque  dans  la  divisibilité  la  plus  infi- 
me j  et  dès  lors  quel  enfer  d'éternité  s'ofl're  à  ma 
vue  !  Jouet  à  jamais  d'une  fatale  destinée,  mes  par- 
ties sensilives  seront  soumises  à  une  machinale  fer- 
mentation :  elles  seront  esclaves  aujourd'hui,  reptiles 
demain  ,  ou  peut-être  bien  moins  encore,  car  qui 
peut  assigner  les  bornes  de  la  dégradation  et  celles 
des  souffrances  ?  —  Mais,  dût  le  néant  être  mon 
espoir  le  plus  doux,  il  ne  vaut  pas  mes  sublimes 

erreurs Trompe- moi  par  pitié  ,  troriq)e  ce  genre 

humain,  et  ne  romps  pas  la  dernière  barrière  entre 
lui  et  le  méchant.  — Mais  quoi  !  je  pourrais  te  croire 
lin  instant  !  je  pourrais  soumettre  ma  raison  et  mes 
sens  à  ton  ignorance!  lorsejue  les  siècles,  les  peuples 
et  la  nature  crient  de  toutes  parts  :  Il  est  un  Dieu!... 
Oui,  tu  es...  Tout,  autour  de  moi ,  m'étale  ta  gran- 
TOMii  n.  3o 
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deur;  tout,  au  dedans  de  moi,  m'assure  de  ta 
bonté...  Je  te  vois  dans  la  lumière;  je  t'entends  dans 
la  ve'rité  ;  je  te  sens  dans  la  vertu....  Oui,  tu  es, 
tu  fus,  tu  seras,  et  je  serai  avec  toi...  Mon  âme 
impatiente  de  rompre  ses  liens,  s'élance  avec  trans- 
port au-devant  de  cet  avenir....  Elle  t'admire, 
t'adore ,  t'implore ....   O  Dieu  ! . . . .   Dieu .' . . . 
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Une  partie  des  attributs  de  la  divinité ,  autant  que 
notre  petitesse  peut  les  saisir,  se  déduisent  princi- 
palement de  sou  rang  suprême,  des  idées  de  perfec- 
tion qui  en  résultent,  et  ensuite  des  propriétés  de 
ses  ouvrages.  Sa  puissance ,  parce  qu'il  n'est  rien 
au-dessus  de  lui  :  sa  sagesse ,  parce  qu'embrassant 
tout,  elle  connaît  tout  :  sa  bonté,  parce  qu'elle  est 
une  suite  d'une  puissance  souverainement  intelli- 
gente :  sa  providence  est  unie  à  l'idée  d'un  Dieu 
créateur,  et  n'est  que  la  continuation  de  ses  soins 
pour  son  ouvrage;  sa  justice  est  inséparable  d'une 
bienveillance  éclairée  ,  dont  l'impartialité  rend 
chaque  partie  subordonnée  au  tout. 

Entre  ces  divers  attributs,  la  bonté  doit  nécessaire- 
ment tenir  le  premier  rang  ,  parce  qu'elle  est  la  plus 
intimement  jointe  à  la  perfection,  et  que,  séparées 
d'elle,  toutes  les  autres  prééminences  deviendraient 
plutôt  des  objets  de  terreur  que  d'adoration.  — Si 
Dieu  n'était  que  puissant ,  nous  ne  pourrions  que 
le  craindre  et  non  l'aimer.  Si  le  bojdieur  des  êtres 
créés  n'eût  pas  été  le  but  de  la  création ,  si  la  gloire 
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seule  en  eût  c'tc  le  motif,  ce  ne  pourrait  en  être  un  à 
la  reconnaissance.  —  Le  malheureux  peut  se  dire 
avec  certitude  :  Dieu  est  bon  ;  j'existe.  L'existence 
est  donc,  dans  sa  totalité',  un  bien  réel  pour  moij 
car  sa  justice  n'aurait  pu  m'arracher  du  néant,  si 
ce  néant  eût  été  préférable  h  la  vie.  Mais  il  ne  faut 
pas  considérer  uniquement  les  rapports  de  cette  vie. 
L'image  de  l'infini  est  inséparable  de  tout  ce  qui  est 
divin.  «  Pourquoi  désespérer?  Dieu  a  encore  toute 
»  une  éternité  pour  nous  rendre  heureux.  Soyons 
»  consoles,  et  confions-nous  en  lui.  » 

L'origine  et  la  permission  du  mal  sont  deux  gran- 
des diflicultés  philosophiques  ,  en  ce  qu'on  a  de  la 
peine  à  les  allier  avec  la  bonté  et  la  puissance  divines. 
—  Sans  s'enfoncer  trop  avant  dans  cet  abîme  de 
la  raison,  et  sans  manquer  à  la  Majesté  Suprême, 
ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'il  est  possible  d'exa- 
gérer l'étendue  de  cette  puissance  ;  dire  que  Dieu 
peut  tout,  hors  ce  qui  est  impossible j  qu'il  ne  peut 
changer  l'essence  primitive  de  l'être  en  général  ; 
que  la  cause  du  mal  provient  des  limites  de  la  nature 
même ,  et  non  des  limites  de  l'être  créé  ?  car  cette 
dernière  hypothèse  n'est  qu'un  jeu  de  mots  ,  en  ce 
qu'on  pourra  toujours  demander  pourquoi  le  Créateur 
a  si  fort  rétréci  ces  limites  ,  qu'il  pouvait  balancer 
moralement  entre  un  grand  bien  et  un  moindre; 
mais  que  nous  voyons  trop  souvent  alterner  entre  de 
grands  maux  et  de   plus  affreux  encore. 


ATTRIBUTS.  353 

Si  Dieu  pouvait  d'un  mot  l)annir  tous  les  crimes 
(.'t  toutes  les  souiîianccs  de  l'univers,  sa  bonté  le 
prononcerait  sans  doute.  S'il  jiouvait  dans  un  clin- 
d'iJL'il  produire  toutes  les  pcrlcclions  (|u'il  est  proba- 
ble que  la  douleur  nous  préparc,  sa  sagesse  pourrait- 
elle  lui  permettre  de  différer?  Dieu  peut  tout  bors  ce 
qui  est  impossible;  et  nous  ignorons  ou.  commence 
celte  impossibilité.  —  Si  nous  bornons  la  bonté  de 
Dieu,  c'est  le  mettre  au-dessous  du  sage  même, 
puisque  nous  pouvons  imaginer  qu'un  bomme  pour- 
rait être  supérieur  à  lui  dans  la  première  des  per- 
fections. —  Mais  si  nous  bornons  sa  puissance,  c'est 
seulement  le  mettre  au-dessous  d'une  possibilité 
imaginaire,  et  bors  des  écarts  fantastiques  de  notre 
ignorance. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  s'il  existe  dans 
l'espace  quelque  cbose  d'aussi  vil  que  la  matière, 
cela  prouve  indubitablement  que  ,  de  toute  éternité  , 
elle  portait  un  germe  d'imperfection  en  elle.  Rec- 
tifier cette  imperfection ,  devait  nécessairement  être 
le  vœu  d'un  Etre  suprême,  qui  ne  pouvait  désirer 
qu'une  augmentation  continuelle  du  bien  général. — 
Qui  sait  si  le  grand  but  de  tout  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  n'est  pas  d'élever  cette  matière ,  par  gra- 
dations insensibles,  jusqu'à  l'aptitude  dêtre  trans- 
formée en  espèces  intelligentes  qui ,  se  perfection- 
nant sans  cesse ,  se  rapprocberont  peu  à  peu  de  lu 
divinité  ?  Qui  sait  si  lu  douleur  n'étuit  pas  le  seul 

3o. 
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moyen  d'arracher  cette  matière  à  l'inertie ,  de  por- 
ter au  plus  haut  point  celte  sensibilité'  qui  produit 
le  sentiment,  qui  force  à  la  réflexion ,  d'oîi  naissent 
les  lumières  ,  qui  produisent   les  vertus  '  ? 

Ne  sentons-nous  pas  en  nous-mêmes  qu'un  bien- 
être  continu  nous  plonge  dans  l'engourdissement, 
pendant  que  l'inquiétude  et  la  souffrance  réveillent 
tous  les  ressorts  de  l'activité  ?  Ne  sentons-nous  pas 
aussi  en  nous  ce  combat  continuel  de  deux  principes, 
dont  l'un  tend  au  repos,  et  l'autre  à  l'action?  — 
Si  l'existence  est  un  bien.  Dieu  a  dû  l'étendre  aussi 
loin  qu'il  a  pu  ;  et  s'il  est  tout-puissant  il  a  pu  aussi 
loin  qu'il  a  voulu ,  quoique  les  vices  inhérens  dans 
la  nature  même  exigeassent  le  temps  nécessaire  a 
l'effet  des  agens  et  à  la  destruction  des  obstacles. 
Dieu  serait-il  souverainement  bon,  s'il  ne  faisait  pas 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  ?  —  La  perfection  peut 
être  son  seul  but.  Tant  qu'il  existe  une  particule  qui 
peut  sentir  et  ne  sent  pas;  tant  qu'il  existe  dans  l'es- 
pace un  atome  qui  n'éprouve  point  tout  le  bonheur 
dont  la  suprême  sagesse  peut  le  rendre  susceptible, 

'  La  douleur  corporelle  paraît  aussi  destinée  à  éloigner  rhomme 
de  ce  qui  lui  est  nuisible;  et,  sans  le  mal  moral,  il  ne  pourrait 
exister  de  vertu.  Elle  n'est  le  plus  souvent  qu'un  sacrifice  de  soi- 
même  en  faveur  des  autres  :  et  envers  qui  l'exercer,  si  chaque  être 
était  aussi  heureux  que  possible?  Bonté, justice,  compasaion, 
héroïsme,  seraient  des  propriétés  sans  but,  des  penchans  sans 
effets;  et,  sous  nos  relations  actuelles,  le  principe  d'activité  serait 
détruit,  n'étant  plus  soutenu  par  les  besoins. 
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Jcs  décrets  de  la  Providence  ne  sont  pas  remplis. — 
Mais,  pour  produire  ces  admirables  chaiigemens,  il 
fallait  peut-être  ([uc  l'esprit  s'unît  à  la  matière  :  il 
l'allait  qu'il  descendît  jusqu'à  elle  pour  l'élever  jus- 
(ju'à  lui  :  il  fallait  en  partager  les  souffrances  pour 
les  diminuer.  Et  quelle  vaste  perspective  de  divins 
sacrifices  s'ouvre  sous  ce  nouveau  point  de  vue  !  que 
d'étonnans  moyens  ,  par  de  sublimes  causes  ,  pour 
d'adorables  buts  ! 

La  circonspection  et  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
permettent  que  de  tracer  les  premiers  traits  d'une  hy- 
pothèse dans  laquelle  le  vulgaire  ne  peut  voir  qu'ab- 
surdité, et  le  demi-savant  obscurité  :  mais  que 
l'homme  exercé  dans  ce  genre  de  méditation  en 
daigne  suivre  les  conséquences  les  plus  naturelles  ; 
qu'il  y  applique  les  découvertes  de  haute  physique, 
les  principes  de  justice  universelle,  et  la  plupart 
des  di/Ticultés  des  systèmes  les  plus  connus;  il  sera 
peut-être  étonné  de  la  grandeur  des  images,  de 
l'accord  général,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  une 
foule  de  contradictions  apparentes  se  concilient.  Du 
moins  semble-t-il  qu'il  n'en  est  point  qui  embrasse 
toutes  les  parties  de  l'univers  avec  plus  d'étendue , 
et  qui  donne  de  la  Divinité  une  idée  plus  sublime. 
Plus  elle  sera  grande,  plus  il  est  à  supposer  qu'elle 
approche  de  la  vérité.  INIais,  pour  s'en  former  une 
image  distincte,  il  faudrait  être  infini  comme  elle. 
Les  attributs  (pi'on  lui  suppose  et  les  consé(|uenccs 
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qu'on  eu  tîre,  quoique  se  rapprochant  vers  un 
centre  commun,  varient  cependant  suivant  les  de- 
grés de  lumières  et  de  moralité  des  nations  et  des 
individus.  Quelle  différence  entre  la  religion  des 
anciens  Perses  et  des  habilans  des  terres  australes, 
entre  le  Dieu  du  Chrétien  et  du  Juif,  entre  celui  du 
Juif  et  du  Patagon  !  —  De  même,  en  particulier  et 
sous  la  même  foi,  quelle  immense  distance  entre 
l'idée  que  se  forme  de  cette  Divinité  le  commun  de 
nos  dernières  classes,  et  l'astronome  métaphysicien 
et  moraliste  !  —  La  plupart  des  peuples  profanèrent 
cette  sainte  image ,  en  se  représentant  un  Être 
suprême  presque  aussi  stupide  et  aussi  méchant 
qu'eux  ;  et,  sans  détailler  les  opinions  connues  de 
diverses  hordes  de  Tartares,  de  Nègres,  ou  sauvages 
Américains ,  les  Scythes ,  les  Sarmates ,  les  Scan- 
dinaves, les  IMexicains  et  autres,  s'imaginaient  que 
leur  bonheur  et  leur  repos  ne  pouvaient  s'acheter 
du  ciel  que  par  des  victimes  humaines;  que  leurs 
dieux  se  délectaient  dans  les  soullVances  ,  et  que 
leur  soif  pour  le  sang  ne  pouvait  jamais  être  com- 
plètement assouvie. 

Le  conte  suivant,  tiré  de  l'Edda,  espèce  de  bible 
islandaise  ,  offre  un  exemple  frapp.iut  de  ces  images 
grossières.  «  Le  dieu  ïhor  va  se  promener  en  com- 
))  pagnie  de  ses  deux  chèvres  et  de  quelques  autres 
»  divinités.  Ils  anivent  près  d'un  bois  d'où  sort  avec 
))  fracas  un  ouragan  impétueux.  La  peur  les  saisit  : 
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»  ils  se  cachent  dans  ce  qu'ils  croient  être  un 
»  palais  vide ,  sur  lequel  sont  quatre  tours.  Pcn- 
»  (lant  la  nuit,  l'ouragan  augmente;  les  dieux 
)>  craignent  que  l'cdifîce  ne  s'ccroule ,  d'autant 
»  plus  que  les  tours  ont  déjà  vacille  :  ils  quittent  le 
»  château,  et  trouvent  tout  auprès  une  maison  plus 
»  petite  ,  sous  laquelle  ils  se  réfugient.  —  La  tcm- 
»  pûte  augmente.  Le  dieu  Thor  sort  pour  en  rccher- 
n  cher  la  cause  ,  et  il  découvre  qu'elle  provient 
»  du  ronflement  d'un  énorme  géant  qui  dort  sous 
»  un  arbre.  11  demande  au  monstre  comment  il 
»  s'appelle?  11  répond  ,  Shrimner  :  pour  moi ,  ajou- 
»  ta-t-il,  je  n'ai  pas  besoin  de  demander  ton  nom  ; 
»  je  sais  que  tu  es  Thor,  fils  du  ciel.  Mais  n'as-tu 
»  pas  vu  mon  gant,  que  j'avais  posé  à  côté  de  moi 
»  en  dormant.  Alors  le  divin  Thor  s'aperçoit  que  le 
»  grand  palais  aux  quatre  tours  n'était  que  ce  gant, 
»  dont  la  maison  plus  petite  formait  le  pouce  '.  » 
Ce  nom  de  Thor,  adoré  si  long-ternps  dans  le 
Nord,  devint  par  la  suite  la  dénomination  des  sec- 
tateurs mêmes  de  cette  croyance,  et  probablement, 
dans  l'aigreuT  des  querelles  de  religion  ,  il  se  chan- 
gea peu  à  peu  en  épilhote  injurieuse,  qu'il  a  conser- 
vée jus(ju'à  nos  jours.  Thor  signifie  aujourd'hui , 
en  allemand  ,  un  J'uu ,  un  sut.  Jadis ,  c'était  un  dieu. 
Étrange  vicissitude  des  choses  humaines  ! 

'  Erklœrung  des  yoldiien  Jloma  aus  dcr  nordischen  TIico- 
ioyey. 
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Les  fonctions  qui  ne  se  rapportent  à  aucun  organe 
connu,  et  dont  la  subtilité  paraît  dépendre  d'une 
cause  purement  intelligente,  s'appellent  ame.  Il  est 
peu  d'objets  sur  lesquels  on  soit  moins  d'accord, 
parce  qu'en  effet  il  en  est  peu  d'aussi  obscurs.  On  en 
a  tour  à  tour  placé  le  siège  dans  le  cerveau,  dans  le 
cœur,  dans  le  sang ,  et  on  pourrait  tout  aussi  aisé- 
ment le  placer  dans  l'estomac,  à  en  juger  par  l'in- 
fluence des  alimens  sur  les  passions,  et  par  l'effet  que 
produisent  sur  lui  les  plus  grandes  affections  pensan- 
tes, comme  l'amour,  la  douleur,  l'étude,  qui  sont 
presque  toujours  accompagnés  d'une  espèce  d'in- 
flammation de  ce  viscère.  Mais  il  est  plus  probable 
que  cette  âme  est  répandue  dans  tout  notre  corps, 
dont  chaque  partie  en  reçoit,  seconde  ou  repousse 
l'impulsion,  proportionnellement  à  son  degré  de 
perfectibilité,  peut-être  aussi  en  raison  de  sa  densité 
ou  de  sa  pesanteur ,  dont  la  dernière  propriété ,  une 
des  plus  étonnantes  que  nous  connaissions,  paraît 
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)iliitôt  un  attruit  sympathique  qu'un  clFct  meca- 
iii(|ue. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  diverses  parties  qui 
nous  composent  ne  soient  plus  ou  moins  matérielles , 
d'après  le  sens  vague  que  le  vulgaire  attache  à  ce 
mot.  On  ne  peut  mettre  dans  la  même  comparaison 
nos  os  et  le  sperme,  notre  sang  et  la  chaleur,  nos 
chairs  et  le  principe  de  circulation. 

C'est  surtout  dans  les  dissertations  de  cette  espèce 
qu'il  est  nécessaire  de  s'entendre,  et  de  déterminer 
avec  précision  le  sens  des  termes  principaux.  Com- 
ment raisonner  sur  un  objet  si  l'on  ne  peut  le  distin- 
guer d'un  autre?  Nous  avons  nombre  de  longs  traités 
métaphysiques,  où 'l'on  voit  clairement  que  leurs 
auteurs  n'ont  jamais  cherché  à  se  former  une  idée 
distincte  de  ce  (ju'ils  nomment  esprit  et  nuitière.  On 
nous  dit,  d'après  Aristote  et  les  scolastiqucs,  que  les 
corps  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  l'étendue.  C'est  la  seule 
ligne  de  séparation  un  peu  positive  qu'on  ait  pu  in- 
venter; et  cette  définition  est  encore  très-o[)|)osée  à 
ses  conséquences  les  plus  simples  :  car,  d'après  elle, 
le  son,  qui  n'est  qu'un  i'fft(,  sera  aussi  un  corps,  en 
ce  qu'il  a  un  point  oîi  il  conuncnce,  un  autre  oîi  il 
linit  :  de  nicme,  la  chaleur  et  la  lumière  la  plus  sub- 
tile sont  aussi  des  corps,  puis(ju'un  autre  l'arrête,  les 
réfiéchit ,  et  «jue  l'oiidjre  en  trace  les  contours.  — 
Mais ,  pour  aller  plus  loin,  on  pourrait,  d'après  celte 
|>rélcndiie   délinilion,   ])rouvcr  (juc  l'âme  et   Dieu 
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même  sont  aussi  des  corps,  ou  du  moins  je  ne  vois  pas 
([u'il  fût  facile  de  repondre  à  celui  qui  raisonnerait  à 
peu  près  ainsi  :  —  L'espace  embrasse  tout.  Hors  du 
tout  il  n'est  point  de  parties.  Dieu  est  quelque  part 
dans  l'espace,  ou  il  n'est  nulle  part.  S'il  n'est  nulle 
part,  il  n'est  rien.  S'il  est  quelque  part,  elle  est  grande 
oupetite,  claire  ou  obscure,  dense  ou  subtile.  Si  elle 
est  grande  ou  petite,  elle  a  de  l'étendue.  Donc  Dieu 
est  un  cojps  ,  puisqu'il  fie  peut  être  séparé  de  lap?v- 
priété  la  plus  distinctiue  de  lamaiière.  Ceci  s'applique- 
rait au  même  degré  de  force  à  l'essence  de  nos  âmes , 
dont  on  ne  peut  se  former  quelques  notions  distinctes 
qu'en  remontant  à  l'origine  de  nos  idées.  Mais  il  faut 
aller  plus  loin  que  Locke  et  ses  partisans,  qui  s'arrê- 
tent à  l'impression  de  nos  sens,  et  ont  cru  démontré 
que  nous  n'avons  d'idées  que  par  eux.  Il  semble  qu'ils 
ont  confondu  les  moyens  et  le  mode  avec  la  cause,  et 
qu'en  pénétrant  encore  plus  profondément,  on  re- 
monte jusqu'à  cette  sensibilité  générale,  commune  à 
toutes  nos  pai'ties,  à  tous  nos  sens,  et  cependant  in- 
dépendante de  chacune  séparément  et  de  chacun  en 
particulier.  Si  nos  corps  sont  purement  passifs, 
comment  influeront-ils  sur  les  pensées?  et  dans 
quel  but  en  eût  été  formée  l'union?  S'ils  sont  coac- 
tifs,  comment  tracera-t-on  jamais  une  ligne  de  sé- 
paration entre  les  nuances  qui  s'élèvent  de  la  sensa- 
tion la  plus  vile  au  sentiment  le  plus  noble  ? 

13'ua  uulrc  côlé,  celui  qui  ne  voit  dans  nos  facul- 
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tes  intellectuelles  qu'une  combinaison  de  la  matière 
et  du  mouvement,  et  qui,  partant  de  là,  cherche  à 
en  avilir  les  effets  et  les  causes ,  semble  n'avoir  pas 
assez  réfléchi  au  mobile  inconnu  de  ce  mouvement, 
ni  aux  effets  sublimes  qui  en  résultent.  On  pourrait 
lui  demander  s'il  éprouva  jamais  le  touchant  délire 
d'un  amour  délicat,  la  plénitude  de  la  reconnais- 
sance, l'attendrissement  de  la  compassion,  le  souve- 
nir d'une  action  généreuse,  ou  les  mâles  élans  de 
l'héroïsme?  Si  ces  scntimcns  lui  sont  étrangers,  il  ne 
peut  parler  d'dme;  la  sienne  est  trop  subalterne  ;  mais 
s'ils  lui  sont  familiers,  il  doit  sentir  jusqu'à  quelle 
excellence  celte  âme  peut  cire  portée.  Un  marbre, 
s'il  était  susceptible  d'éprouver  constamment  des  im- 
pressions aussi  parfaites,  serait  digne  d'adoration.  Ce 
n'est  pas  le  degré  d'étendue  ou  de  densité  qui  doit 
lixer  celui  de  respect  ou  d'estime;  c'est  uniquement 
celui  de  perfection  morale  '. 

N'aurait-on  pas  attaché  trop  d'importance  au  but , 
jusqu'ici  mal  atteint,  de  tracer  une  distinction  tran- 
chante entre  l'esprit  et  la  matière?  Dès  qu'on  pro- 

>  Relativement  à  des  espèces  supérieures  ,  où  est  la  probabilité 
([lie  nous  sojons  la  cime  de  cette  élévation?  qu'il  nj  ait  pas  d'autres 
êtres  auxquels  ces  impulsions,  qui  ne  sont  que  momentanées  chez 
nous,  sont  lialiitiielles?  Dès  qu'il  existe  une  vertu,  il  faut  que  son 
plus  haut  degré  existe  quelque  part  :  c'est  là  où  je  porte  mes  vœux. 
Suprême  bouté ,  suprême  sagesse ,  où  que  vous  résidiez,  recevez 
un  hommage  que  la  tuute-puissaucc,  séparée  de  vous,  uc  pourrait 
m'arracbcr. 

TOMK   II.  ,  3l 
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noDce  ce  dernier  mot.  le  vulgaire  se  représente  esclu- 
sÎTenaent  l'image  de  terre,  ai  eau,  de  métal  ou  de 
chair;  mais  le  physicien  ne  sait  ni  où  commence,  ni 
oh  finit  la  distinction.  Il  remonte  par  degrés  jusqu'à 
l'air  le  plus  subtil,  et  jusqu  à  la  lumière  la  plus  pure. 
—  Dès  que  je  pense  et  que  je  sens,  que  m'importe, 
à  la  rigueur,  que  la  source  de  sensibilité  et  de  ré- 
flexion occupe  de  l'espace  ou  qu'elle  n'en  occupe 
point! — Quel  serait  Tinconvénient  de  supposer, par 
exemple,  que  notre  âme  est  Tétincelle  centrale  du 
feu  corporel ,  d'où  s'émane  la  chaleur  de  toutes  ses 
parties?  Ou  un  Être  Suprême  manquerait-il  de  di- 
gnité parce  qu'on  supposerait  que  sa  sul^tance,  quoi- 
que étendue,  est  des  milliards  de  fois  plus  subtile  que 
l'air  le  plus  pur,  que  l'éclat  de  la  plus  belle  aurore, 
ou  l'astre  le  plus  radieux  '  ? 

Ces  conjectures  semblent  d'abord  être  en  quelque 
opposition  avec  la  théorie  de  Timmortalité  de  l'âme  ; 
conâdërant  de  plus  près ,  on  verra  qu'elles  viennent 
l'appurer  avec  force,  et  lever  philosophiquement  les 
principales  contradictions  objectées  par  les  incrédu- 
les *  :  on  verra  que  le  rang  assigné  par  la  nature 

*  L'air,  cet  adûaUe  tnaipavnt,  est  iaccaiesuUeaatt  on 
eorpi,  qadqae  ÎBrisiUe.  811  se  lefoce  à  FaBil,  3  ect  à  la  portée 
da  tact  le  fins  oriÎBaire.  Qu'est-ce  qui  bous  &*ppe  lonqs'oa  agile 
la  waâm.  tm.  ■>  ércBlafl  deraatle  risage?  Qu'est-ce  qin  arracfce  aot 
adresetaoBsaisaBsdaasvBelei^èle?  Q«'est-ee  qoi  fait  ■onToir 
ces Umides  ■inin  snr  rOeéaa? 

t'ae  de  ces  dificnltt*,  c'est  d'établir  oae   aesare   pni|K«- 
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est  en  raison  du  plus  ou  moins  de  mérite  avec  lequel 
choque  partie  aura  cherché  à  conlrihucr  au  grand 
but  des  décrets  de  la  Providence ,  qui  ne  peut  ctrc 
([ue  le  plus  grand  bien  universel  possible,  ou  le  pcr- 
lectionncmcnt  du  tout,  composé  du  plus  grand  nom- 
bre de  pcrfcctionncmens  particuliers. 

On  a  souvent  prétendu  que  cette  idée  d'état  futur 
étiit  une  invention  moderne,  inconnue  avant  l'ère 
chrétienne.  Mais  cette  idée  ne  paraît  pas  moins  na- 
turelle à  l'homme  que  celle  de  l'existence  de  Dieu 
même.  La  mythologie  la  plus  ancienne  fait  régner 
Plulon  sur  l'empire  des  ombres,  et  nous  savons  que 
le  système  de  la  métempsycose  est  fort  antérieur  à  la 
naissance  de  la  philosophie  chez  les  Grecs  :  son  ori- 
gine se  perd  dans  les  bornes  de  notre  histoire  pro- 

tionncllc  entre  les  actions,  losjicincs  et  les  récompenses -,  dedéter- 
niiiicr  l'instant  où  commence  la  vie  de  l'homme,  et  conjoiutc;ncat 
l'existence  et  la  responsabilité  de  l'âme.  Est-ce  à  l'acte  de  la  fécon- 
dation? est-ce  huit  jf)ur»  après,  où  le  fœtus  n'est  encore  qu'une 
{;clcc  transparente?  Est-ce  dans  quinze,  où  de  petits  filets  préémi- 
iiens  commencent  à  dessiner  les  principaux  traits  du  visage?  ou 
dan.s  six  semaines,  lorsqu'on  apcrijoit  les  premiers  hattcmens  du 
cœur,  et  qu'on  reconnaît  les  traits  distinctif»  du  «exe?  Relative- 
ment an  moral ,  est-ce  dans  les  premiers  mois,  où  l'enfant,  sans 
intelligence,  sans  rédcxion,  n'a  encore  que  la  fac.-ulté  d'éprouver 
le  besoin  et  la  douleur?  Où  est-ce  que  commence  le  crime?  Où 
est-ce  que  finit  l'innocence?  Entre  la  punition  du  coupable  par  fai- 
blesse et  du  scélérat  par  ])enchant,  ou  entre  la  récompense  d'un 
tiède  vertueux  et  du  héros  le  plus  magnanime,  n'y  aurait-il  aucune 
différence  ? 
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fane  la  plus  reculée. — Pytliagore  trouva  la  croyance 
de  rimmorlalitc  établie  chez  les  Egyptiens,  et  il  en 
admet  le  principe  dans  ses  maximes.  Il  v  a  des  chefs 
tartarcs  et  de^  rois  africains  au  décès  desquels  on  abat 
les  têtes  de  quelques  esclaves,  pour  que  leur  esprit 
les  aille  servir  dans  l'autre  monde.  A  la  découverte  de 
l'Amérique,  on  trouva  chez  diverses  nations  des  plus 
sauvages  l'usage  d'enterrer  avec  les  morts  des  provi- 
sions, des  ustensiles,  des  arcs  et  des  flèches,  pour  leur 
servir  dans  le  voyage  au  pays  des  âmes. —  Cette  opi- 
nion, indépendante  des  lieux  et  des  préjugés,  quoi- 
que modulée  sur  le  degré  des  connaissances,  semble 
faire  partie  de  notre  instinct ,  et  former  le  résultat  de 
nos  combinaisons  les  plus  simples,  dont  la  variété 
même  n'est  qu'une  preuve  de  plus  en  faveur  du  con- 
sentement commun. 

Cette  tendance  vers  l'avenir  est  si  inséparable  de 
l'homme,  qu'elle  l'accompagne  toute  sa  vie  et  jus- 
qu'au sein  du  bonheur  même,  en  ce  qu'il  ne  peut 
jamais  être  assez  heureux  pour  qu'une  impulsion  se- 
crète ne  porte  encore  ses  espérances  dans  une  époque 
future,  qu'on  atteint,  qu'on  dédaigne  et  qu'on  éloi- 
gne encore.  Ce  dégoût,  cet  espoir  ne  seraient-ils  pas 
un  pressentiment ,  ou  peut-être  même  un  souvenir 
de  la  partie  la  plus  noble  de  notre  être,  qui  tend  vers 
des  gradations  d'existence  plus  parfaite,  ou  qui  as- 
pire de  nouveau  à  participer  à  l'état  dont  elle  jouis- 
sait avant  de  s'unir  à  la  matière? 
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La  simple  raison  confirme  l'opinion  de  l'immorta- 
lité, avec  la  plus  grande  force.  Comme  rien  ne  se 
perd  dans  la  nature,  puisque  rien  ne  peut  sortir  de 
l'espace,  et  qu'à  la  dissolution  de  nos  corps  chaque 
particule  va  nécessairement  tenir  son  rang  dans  un 
ordre  nouveau;  de.  même,  il  est  très-probable  que  ce 
qui  pense  peut  encore  moins  se  perdre,  et  que  ce  qui 
est  une  lois  doué  de  perceptions  ne  peut  jamais  cesser 
d'en  avoir.  Car  il  n'est  pas  plus  aisé  de  se  former  l'idée 
d'un  anéantissement  complet,  que  de  comprendre 
comment  de  rien  il  pourrait  se  faire  quelque  chose  : 
mais  le  sort  de  ces  diverses  parties  (  et  plus  particu- 
lièrement celui  de  la  principale,  ou  l'unie  )  sera  pro- 
bablement plus  ou  moins  heureux,  suivant  l'espèce 
d'alliage  qu'elles  quittent,  suivant  celui  avec  lequel 
elles  s'incorporent,  et  dont  lu  qualité  sera  propor- 
tionnée aux  degrés  de  leurs  propres  perfections,  ou 
autrement,  aux  degrés  d'influence  qu'elles  auront  eue 
sur  les  bonnes  ou  mauvaises  dispositions  de  l'en- 
semble. 

Cette  certitude  de  continuité  d'existence  se  démon- 
tre encore  par  les  attributs  divins.  Le  gouvernement 
de  Dieu  ne  peut  être  que  parfaitement  juste  :  et  quoi- 
que nous  sachions  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  vertueux  a  plus  de  vraies  jouissances  que 
celui  qui  ne  l'est  pas  ,  cependant,  comme  dans  cette 
vie  la  proportion  du  bonheur  n'est  pas  exactement 
mesurée  sur  le  mérite,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
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se  complète  sous  une  autre  existence. —  La  bonté  su- 
prême nous  est  un  garant  encore  plus  certain  de  l'im- 
mortalité ,  quoique  peut-être  d'une  espèce  entière- 
ment difTerentc,  que  toutes  celles  qui  peuvent  être  à 
la  portée  de  la  faiblesse  de  nos  conceptions.  Dieu  ne 
serait  pas  parfait  s'il  ne  faisait  pas  tout  le  bien  que  sa 
justice  permet  de  faire;  et  dès  que  la  vie  est  un  bon- 
heur pour  l'être  créé,  il  ne  peut  l'anéantir. 

Enfin,  si  l'opinion  des  peines  et  des  récompenses 
futures  était  aussi  douteuse  qu'elle  paraît  incontesta- 
blement démontrée,  elle  serait  encore  le  plus  sublime 
effort  du  génie  [)liilosop]iique;  et  tout  cœur  honnête 
devrait  contribuer  à  l'appui  d'une  croyance  qui  en- 
courage le  vertueux  et  réprime  le  méchant. —  Quoi 
de  plus  consolant  que  l'intime  persuasion  que  chaque 
instant  nous  rapproche  du  passage  qui  conduit  à  une 
félicité  éternelle,  où  chaque  malheur  non  mérité 
trouvera  une  compensation  !  et  encore  ce  jour  passera, 
se  répète  avec  douceur  l'infortuné  qui  souffre,  qui 
espère,  et  qui  sent  qu'il  était  digne  d'un  meillcursort. 
Mais,  de  l'autre  côté ,  il  faut  s'opposer  à  l'abus  des 
termes,  comme  à  l'abattement,  au  dé.sf,'s[)oir,  et  aux 
crimes  même  <[ui  peuvent  en  résulter.  Une  justice  su- 
prême, considérée  philosophiquement,  ne  peut  pu- 
nir que  proportioinicllcmcnt  au  délit.  Que  dirions- 
nous  d'un  bon  père  qui,  pour  l'erreur  d'une  minute, 
infligerait  à  son  fds,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie, 
le  renouvellement  sans  fin  des  supplices  les  plus  dé- 
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testahlcs?  Mais  que  serait  en  comparaison  un  Dieu 
créateur  qui,  pour  (juelques  annccs  d'ciiiportemens, 
tl'crrcurs  ou  de  faiblesses,  nous  tourmenterait  à  tra- 
vers toute  la  suite  des  milliers  de  millions  de  millias- 
ses  de  siècles  futurs?  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  serait 
autant  de  ibis  supc'rieurcn  sévérité  à  ce  père  inexo- 
rable, qu'il  y  a  de  disproportion  entre  notre  vie  et 
l'infini  de  la  durée  ■  ? 

Rien  ne  met  l'inconséquence  humaine  sous  un 
jour  plus  frappant  que  la  conduite  de  ceux  qui  ajou- 
tent le  plus  de  foi  à  ce  dogme.  Comment  compren- 
dre qu'il  existe  des  millions  d'hommes  intimement 
persuades  que,  de  leur  vie  actuelle  dépoml  une  éter- 
nité de  bonheur  ou  de  lourmens  inclTablcs,  et  qui 
cependant  les  risquent  sans  cesse  pour  courir  après 

'  Cette  partie  de  notre  croyance  n'est  pent-ûtro  fondée,  comme 
divers  théologiens  l'ont  cru,  que  sur  l'équivoque  du  mot  grec.  A 
n'en  juger  que  sur  la  simple  raison,  elle  paraît  absolument  incom- 
(latible  avec  une  idée  distincte  de  morale  et  d'éternité.  — Un  négo- 
ciant me  racontait  qu'un  missionnaire,  cherchant  à  convertir  un 
rlicf  indien ,  appuyait  beaucoup  sur  ce  dogme  de  punition  sans  fin 
cl  sans  égale.  Cela  est-il  bien  prouva  )'  demanda  le  Nabab.  Oui, 
positivement,  répondit  le  missionnaire.  Eli  hicn!  ce  Dieu  ne  peut 
cire  le  mien  :  les  nôtres  ne  sont  <jue  faibles  ,  le  vôtre  est  cruel. 
Eu  effet,  il  est  possible  que  ce  mésentendu  soit  une  des  plus  gran- 
des profanations  qu'on  puisse  proférer  contre  lui.  Du  moins  ne 
voit-on  pas  que  la  supposition  d'un  peu  plus  de  clémence  diminuât 
la  majesté  de  son  image  ,  et  clic  ne  donnerait  pas  autant  de  prise  ù 
l'incréilulité  sur  le  lliéologicu,  qui  ne  peut  répondre  ici  (pie  par 
l'obligation  d'une  foi  aveugle. 
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quelques  e'clairs  de  jouissance  momentanée!  Tout 
homme  qui  vit  dans  une  pareille  attente,  et  qui  ne 
prend  pas  la  plus  austère  probité  pour  guide,  n'est 
qu'un  imbécile  qui,  pour  quelques  instans  de  plai- 
sirs imparfaits,  sacrifie  des  temps  infinis  de  félicité 
complète.  Mais  d'où  vient  qu'un  mobile  aussi  puis- 
sant n'a  pas  produit  des  effets  plus  heureux?  C'est 
parce  que  ceux  mêmes  qui  l'enseignaient  et  le  diri- 
geaient, l'ont  moins  fait  servir  à  la  perfection  du 
genre  humain  qu'à  l'agrandissement  de  leur  au- 
torité. 

Si  la  raison  s'étonne  sur  l'idée  des  souffrances  éter- 
nelles, elle  augmente  l'espoir  des  bienfaits  éternels  j 
parce  que  la  justice  a  des  bornes,  et  que  la  bonté 
n'en  a  point  :  mais  la  dernière,  inséparablement  liée 
avec  l'autre,  doit  nécessairement  établir  divers  degrés 
entre  ses  dons.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  mo- 
rale est  à  peu  près  la  même ,  en  ce  qu'elle  ne  cesse  de 
répéter  :  Sois  Juste  afui  d'être  heureux. 

Vous  qui  avez  le  malheur  de  douter,  mais  dont  la 
force  et  le  courage  aiment  jouer  gros  jeu  dans  les 
événemens  de  la  vie,  que  ne  hasardez-vous  donc  ce- 
lui-ci ?  Il  n'y  a  point  de  proportion  entre  la  modicité 
de  la  mise  et  la  grandeur  du  prix,  puisqu'on  ne  peut 
comparer  le  déterminé  à  l'infini.  C'est  une  loterie  où, 
malgré  l'énorme  valeur  des  lots,  les  hlancs  mêmes 
sont  bons.  Car ,  supposez  que  vous  ayez  encensé  une 
chimère,  qu'avcz-vous  perdu?  —  S'il  était  possible 
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qu'il  ne  succédât  rien  à  cette  vie,  tout  n'est  plus  que 
misère  et  petitesse  :  et  chimères  pour  chimères,  celles 
de  la  vertu  sont  du  moins  les  plus  suhlimcs.  Vous 
aurez  toujours  gagne  les  plaisirs  de  l'espoir,  la  con- 
fiance des  autres,  et  l'estime  de  vous  même. — -Si 
vous  avez  l'àme  grande,  l'état  d'homme  n'est  pas  as- 
sez élevé  pour  vous;  les  bornes  de  la  vie  et  l'étendue 
du  globe  sont  trop  étroites  pour  votre  ambition.  C'est 
vers  d'autres  existences,  vers  d'autres  mondes  qu'il 
faut  tenter  fortune.  Le  marin  en  poursuit  l'ombre 
à  travers  les  écueils,  les  tempêtes,  les  privations  et 
la  mort  :  le  sage ,  sans  quitter  ses  relations  les  plus 
proches,  peut  en  atteindre  la  réalité  dans  un  cercle 
d'occupations  honnêtes  et  paisibles. 


DU  CULTE. 


VouLïz  -  VOUS  rendre  hommage  à  la  divinité? 
Allez;  faites  quelque  action  vertueuse  :  c'est  l'of- 
frande la  plus  digne  d'elle.  Le  bigot  s'imagine  que 
croire  est  l'objet  principal  :  il  observe  quelques  pra- 
tiques insignifiantes,  et  ne'glige  les  devoirs  les  plus 
essentiels  :  au  lieu  que  le  vrai  ddvot  pense  que,  si 
les  hommes  ont  à  se  louer  de  lui ,  la  bonté  suprême 
ne  s'en  plaindra  pas;  qu'elle  lui  demandera  compte 
des  actes  qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  non  d'une 
persuasion  qui  est  hors  de  lui ,  et  qui  ne  dépend  que 
du  degré  de  conviction  des  choses.  —  Croire  aveu- 
glément ne  peut  être  un  mérite ,  puisqu'il  pourrait 
être  également  obligatoire  envers  le  Brame  et  le 
Talapoin  ,  l'Iman  et  le  Cardinal.  Croire  ce  qui  est 
démontré  ne  peut  pas  non  plus  être  un  mérite,  puis- 
qu'il est  impossible  à  l'âme  de  se  refuser  à  l'évidence. 
Si  la  foi  sauvait  sans  les  actions ,  et  si  les  vertus 
damnaient  sans  la  foi ,  il  s'ensuivrait  nécessairement 
que   le    plus   grand    scélérat   pourrait   être  sauvé, 
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comme  le  plus  cligne  des  hommes  pourrait  être  damne. 
Je  jie  crains  rhn ,  disait  hier  à  son  curé  un  des  hom- 
mes les  plus  méprisables  :  car  je  crois  ;  et  c'-est  la 
FOI  qui  sauve.  Quelles  funestes  conscquenccs  ne 
pourraient  pas  dériver  de  ce  principe ,  qui  ne  fut 
considéré  comme  si  essentiel  que  parce  qu'il  était  le 
refuge  constant  de  l'ignorance  ?  Car,  que  répondre 
à  un  homme  qui  commence  par  établir  qu'il  faut 
étouffer  la  raison ,   et   croire   sans  réfléchir  ? 

Autant  la  religion  contribue  au  bonheur  du  genre 
humain,  autant  la  superstition  lui  est  fatale  :  elle 
dénature  toutes  les  notions  de  vices  et  de  vertus;  elle 
sanctifie  les  plus  grandes  atrocités.  Le  persécuteur  et 
l'assassin  de  son  compatriote  croit  être  le  ministre 
de  la  vengeance  céleste ,  et  le  parricide  Ravaillac  se 
considère  comme  un  martyr. 

Mais  des  actes  extérieurs  de  religion  sont  aussi 
nécessaires  au  bien  pulilic.  L'auguste  des  cérémonies 
persuade  par  les  yeux  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi 
être  persuadés  par  la  raison  :  la  communauté  d'hom- 
mages édifie,  affermit,  et  convainc  par  la  plus 
puissante  des  leçons,  celle  de  l'exemple.  En  outre, 
les  prédications  donnent  de  l'accord  aux  principes, 
et  répandent  sur  le  peuple  des  lumières  que  son 
ignorance  ne  lui  permettrait  pas  d'ac(juérir  dans  la 
vie  privée. 

La  religion  naturelle  n'ayant  pour  guide  que  la 
seule  raison ,  exige  des  lumières  qui  ne  sont  à  la 
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portée  que  d'un  petit  nombre  d'hommes.  Un  peuple 
entier  ne  peut  être  philosophe  :  ce  qui  entraîne  la 
nécessité  d'une  autre  religion  plus  imposante  dans 
son  origine,  plus  majestueuse  dans  ses  formes,  plus 
déterminée  par  les  dogmes,  et  qui,  parlant  d'une 
manière  directe  au  nom  de  la  Divinité ,  facilite  la 
foi  du  vulgaire,  et  vienne  au  secours  de  notre 
faiblesse. 

Nul  ne  devant  être  juge  dans  sa  propre  cause,  ce 
devrait  être  aux  philosophes  et  au  pouvoir  civil  de 
chaque  nation  ,  à  discuter  les  préceptes  de  la  croyance 
publique.  Le  clergé  de  tout  pays  est  trop  intéressé 
pour  n'être  pas  partial.  Pourrait-on  exiger  raison- 
nablement du  plus  grand  nombre  d'entre  eux , 
qu'ils  combattissent  les  préjugés  nuisibles ,  si  leur 
considération,  leur  aisance,  leur  état  en  dépendent, 
et  si  tout  le  cours  de  leurs  études  a  été  dirigé  de  ma- 
nière à  leur  faire  considérer  ces  mêmes  principes 
sous  le  même  point  de  vue  le  plus  propre  à  en  mas- 
quer l'erreur  possible? 

C'est  principalement  à  la  pureté  de  la  morale 
qu'on  peut  reconnaître  la  véritable  révélation  :  car 
si  elle  établissait,  comme  diverses  croyances,  des 
principes  destructifs  du  bien  public  :  si  elle  confon- 
dait les  plus  saines  notions  du  vrai  et  du  juste  j  si 
clic  dépeignait  un  Dieu  fail)le,  capricieux  et  cruel  j 
si  elle  changeait  des  vertus  en  vices ,  et  des  vices  en 
vertus 3  si  elle  attachait  plus  de  prix  à  de  sinqdcs 


CUJ.TE.  3^3 

cérémonies  qu'aux  actes  de  pure  bienfaisance.... 
si  même  il  était  possible  qu'une  pareille  révélation 
pût  cire  confirmée,  sous  nos  yeux,  par  des  miracles 
qui  ébranlassent  le  ciel  et  la  terre,  il  faudrait  ne  pas 
y  croire,  et  attribuer  ces  prodiges  a  ce  principe 
malfaisant  que  tant  de  nations  ont  admis  dans  leur 
croyance,  et  qui,  pour  se  jouer  de  nos  malheurs, 
abuserait  par-là    de  notre  faiblesse. 

En  supposant  la  possibilité  d'un  être  pareil,  le 
sage,  contemplant  avec  tranquillité  tout  ce  fracas, 
pourrait  dire  à  ce  Dieu  terrible  :  Que  m'importe  que 
tu  sois  le  plus  puissant  des  êtres,  si  tu  n'es  ni  bon  ni 
juste  ?  Je  ne  puis  respecter  que  ce  qui  réunit  ces 
deux  titres.  Tu  m'offrirais  en  vain  le  partage  de 
l'empire  de  l'univers,  je  le  dédaignerais  s'il  était 
séparé  du  droit  de  faire  le  bien.  Dans  mon  infinie 
petitesse,  je  saurai  être  plus  grand  que  toi  :  mes 
sentimens  d'équité  et  de  bienveillance  accuseront  ta 
dureté.  Essaie  de  m'avilir.  Tu  peux,  à  force  de  dou- 
leur, me  rendre  faible  ;  mais  je  défie  toute  ta  puis- 
sance de   me  rendre  méchant. 

Disons  philosophiquement,  à  la  gloire  du  chris- 
tianisme, qu'entre  toutes  les  religions  dogmatiques 
c'est  celle  dont  la  morale,  bien  expliquée,  est  la 
plus  pure;  et  que  même,  si  le  laps  de  temps,  ou 
l'égoïsme  et  l'ignorance  des  chefs  et  des  interprètes  , 
en  commentant  le  texte,  en  eussent  altéré  quelques 
conséquences,  il  faudrait  cependant  en  respecter  la 
TOMt   n.  32 
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base.  —  Mais  nous  ne  devons  point  le  même  respect 
aux  abus  inse'parables  des  choses  les  plus  saintes  ; 
et  si  par  la  suite  ses  ministres  s'occupaient  plus  de 
leur  pouvoir  et  de  leurs  richesses  que  du  bonheur  et 
des  vertus  des  peuples  ;  s'ils  faisaient  du  sacerdoce 
un  moyen  d'ambition ,  dont  la  rivalité'  nuisît  à 
l'ordre  et  à  la  puissance  civile  ;  si ,  pour  dominer, 
ils  s'opposaient  aux  réformes  utiles,  obscurcissaient 
la  raison ,  et  favorisaient  l'ignorance  et  le  despo- 
tisme; si  leur  conduite  e'tait  en  contraste  avec  la 
douceur,  la  bonté  ,  la  modération  et  la  tolérance  du 
premier  instituteur;  si,  aux  paisibles  voies  de  la 
persuasion,  ils  substituaient  les  cachots,  les  glaives 
et  les  bûchers ....  oh  !  alors ,  par  christianisme , 
il  faudrait  s'élever  avec  force  contre  ces  ennemis 
de  Dieu  et  du  genre  humain ....  non  les  détruire , 
non  les  persécuter;  mais  les  soumettre,  les  instruire, 
et  leur  pardonner. 
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Que  sont  devenues  tant  de  nations  nombreuses, 
dont  riiistoirc  nous  retrace  quelques  souvenirs? 
tant  de  monarques,  de  ministres,  de  guerriers,  de 
savans  et  autres  hommes  illustres?  tant  de  milliards 
de  pauvres  malheureux  gémissant  sous  les  chaînes 
de  Ja  tyrannie,  sous  les  erreurs  delà  superstition 
ou  dans  les  tourmens  de  la  guerre ,  de  la  pauvreté 
et  autres  flcaux  de  notre  nature?....  Ou,  plus 
rapprochée  de  nous ,  qu'est  devenue  la  race  qui 
nous  précédait?. . . .  Que  sont  ces  parens,  ces  amis 
«le  notre  enfance,  et  tant  d'autres  avec  les([uels  nous 
vivions  si  familièrement  ?. . . .  Ils  sont  ce  que  nous 
serons  bientôt  ;  ils  ont  atteint  le  but  vers  lequel  nous 
marchons  tous  sans  nous  arrêter  un  instant,  grands 
comme  petits,  riches  comme  pauvres;  incertains  si 
nous  n'y  touchons  pas  déjà,  si  le  germe  d'une  ma- 
ladie mortelle,  caché  dans  notre  sein,  ou  un  acci- 
dent imprévu  ne  nous  enlèvera  pas  demain ,  peut- 
être  aujourd'hui,  ou,  plus  malheureusement  encore, 
après  de  longues  souffrances  ! 
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La  mort  frappe  de  toutes  parts;  des  milliers  et 
milliers  tombent;  nous  sommes  entoures  de  cadavres 
et  d'agonisans  :  nous  marchons  sur  la  poussière  de 
nos  ancêtres ....  et ,  inconsequens  que  nous  som- 
mes ,  nous  vivons  comme  si  nous  ne  devions  jamais 
mourir  ! 

Cependant,  quels  que  soient  les  principes,  quel 
objet  plus  digne  d'être  me'dité  que  cette  séparation  du 
monde,  de  soi  et  des  autres  ;  cesser  d'être  éternelle- 
ment, ou  passer  dans  un  autre  ordre  de  choses  dont 
le  mc'rite  personnel  doit  déterminer  le  genre?  — 
Quand  il  n'y  aurait  que  la  destruction  certaine  de 
ce  corps,  si  chéri,  si  soigné  pendant  cette  courte 
vie.  —  Dans  peu,  cette  main  qui  trace  ces  mots  sera 
froide,  immobile,  décharnée;  ces  yeux  qui  lisent, 
cette  langue  qui  parle  ,  se  décomposeront.  — Si  en- 
core on  mourait  d'apoplexie  !  si  ce  corps  se  dissolvait 
en  cendres  !  Mais  quels  affreux  et  longs  détails 
précèdent  et  suivent  cette  destruction  ! 

Cependant  il  est  un  autre  nwi  très-distinct  par 
momens  de  ce  premier,  qui  semble  me  dire  :  «  Cette 
main,  ces  yeux,  malgré  leur  organisation  admira- 
ble, ne  sont  que  mes  instrumens  :  la  sensation  est 
leur  propre,  le  sentiment  et  la  pensée  m'appartien- 
nent plus  exclusivement.  »  —  Si  cet  être,  plus  sub- 
til, plus  mystérieux,  séparé  d'existence  et  doué  de 
facultés  qui  ne  se  rapportent  à  aucune  des  propriétés 
connues  de   la  matière    grossière;   si  cet  être  étai' 
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d'une  nature  plus  parfaite,  moins  corruptible,  par 
exemple  un  compose  de  l'élément  solaire  du  grand 
principe  de  vie  et  de  mouvemcns  terrestres,  de  ce 
Icu,  de  cette  lumière  toujours  pure  et  active,  pour- 
quoi ne  pourrait-il  se  séparer  du  corps,  lui  survivre 

à  la   mort,  conserver  sa  propre  existence  ? 

Toutes  les  religions  l'admettent  indirectement  ;  tant 
de  nations  le  croient ,  les  vrais  philosophes  le  prou- 
vent ,  la  raison  et  la  morale  le  confirment.  —  INon  , 
ce  Dieu  ne  serait  pas  Dieu  ,  pas  digne  de  sa  su- 
prême grandeur,  s'il  n'était  bon  et  juste,  s'il  no 
savait  punir  et  récompenser,  si  la  scélératesse  pouvait 
triompher,  et  la  bienfaisance  succomber  sans  re- 
tour. 

Sois  consolé,  vertueux  opprimé,  malheureuse 
victime  des  sots  et  des  médians,  de  cette  classe  si 
nombreuse  à  laquelle  nul  ne  croit  appartenir.  Sois 
consolé,  qui  que  tu  sois  qui  souffres,  si  ta  conscience 
t'assure  que  tu  méritais  u»  meilleur  sort  :  ta  déli- 
vrance approche;  chaque  soir  arrache  un  jour  aux 
maux  de  ta  nature,  de  ta  position,  et  à  rinOuenco 
de  tes  ennemis.  Pardonne -leur,  prends  patience  j 
encore  quelques  instans ,  et  tu  toucheras  au  terme 
oîi  il  vaudra  mieux  être  toi  qu'eux.  —  Souris  à 
ridée  de  cette  mort  ;  considère-la  comme  le  plus 
saint  des  asiles,  comme  un  retour  dans  ta  vraie  pa- 
trie, dans  un  séjour  de  paix,  de  bonheur  et  d'in- 
nocence. Jouis  déjà  de  ta  propre  dignité,  anticipe 
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sur  ta  grandeur  future  :  tu  as  pour  garant  de  sa  cer- 
titude une  des  opinions  les  plus  universelles,  et  les 
premiers  attributs  de  la  divinité'.  Mais,  jusqu'au 
dernier  moment,  combats  tes  vices,  diminue  Je 
mal,  répare  quelques  tortsj  n'oublie  point  ce  que 
les  anciens  re'petèrent  si  souvent  :  «  Que  la  meilleure 
»  pre'paration  à  la  mort  est  une  bonne  vie.  » 

Mon  fils ,  me  disait  mon  grand-père  à  l'agonie 
(  et  ce  furent  les  derniers  mots  qu'il  m'adressa  )  : 
Mon  fils ,  il  vient  un  instant  où  tout  change,  le 
voile  se  lève,  l'illusion  disparaît ,  et  il  n'est  plus 
qu'un  souvenir  intéressant,  celui  du  peu  de  bien 
qu'on  a  fait Gravez  ces  mots  dans  votre  mé- 
moire, et  transmettez-les  à  vos  descendans. 


LE  TOMBEAU. 


J'avais  étudié  l'homme  dans  les  variétés  de  sa  vie  ; 
je  désirais  le  suivre  dans  celles  de  sa  mort.  Un  fos- 
sojeur  est  gagné,  il  promet  de  m'introduirc  dans 
la  sépulture  d'une  famille  illustre.  La  nuit  est  fixée  j 
elle  est  sombre,  orageuse,  et  une  lecture  de  \oung 
a  monté  mon  âme  au  ton  du  sujet.  —  IMinuit  sonne, 
on  heurte.  Il  est  temps  :  je  pars.  Nous  arrivons,  à 
la  faible  lueur  d'une  petite  lanterne  sourde,  dans 
un  vaste  cimetière  dont  le  terrain  s'est  élevé  des 
débris  des  vivans.  Un  millier  de  tombes  éparses 
rappellent,  par  l'unité  du  lieu,  l'égalité  naturelle, 
et,  par  la  difTérenec  de  splendeur,  les  distances  civi- 
les. Nous  touchons  à  une  des  plus  riches  en  sépul- 
ture. C'est  ici  le  lieu  d'observation. 

Au  pied  du  monument  est  une  large  pierre  qui 
en  couvre  l'entrée.  Nous  creusons  en  silence  la  terre 
qui  l'enchâsse,  balancés  entre  la  crainte  d'clre  dé- 
couverts et  l'attente  de  la  scène  qui  va  s'ouvrir.  Nos 
forces   peuvent  à  peine  suflTire   pour  la   soulever  à 
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demi,  et  nous  nous  glissons,  en  rampant,  dans  un 
escalier  étroit  ijui  conduit  à  un  caveau  de  marbre 
brun  ,  dont  le  fond  est  occupé  par  une  petite  pyra- 
mide de  têtes  et  d'os  artistcment  arrangés.  De  droite 
et  de  gauche,  un  double  rang  de  cercueils  entassés 
recèle  tous  les  degrés  de  putréfaction.  —  Ici  c'est  un 
courtisan  enlevé  au  milieu  des  honneurs  et  des 
projets  les  plus  ambitieux.  Là  c'est  un  jeune  homme, 
victime  de  l'intempérance.  Plus  loin  un  vieillard 
succombant  sous  le  poids  de  quatre-vingts  ans  avant 
d'avoir  vécu.  A  côté  est  un  fils  robuste  qui  précéda 
son  père  étique.  Vis-à-vis ,  un  scélérat  qui  disparut 
au  moment  oii  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses  bas- 
sesses, et  dominer  sur  une  patrie  qu'il  trahissait. 

Au  centre  du  caveau,  sur  un  tréteau,  oii  l'usage 
plaçait  le  dernier  venu  ,  était  un  cercueil  en  velours 
noir,  armes  brodées ,  et  riches  franges,  qui  semblait 
présider  au  tout.  Le  nom  seul  de  la  défunte  m'émut 
de  pitié.  C'était  une  jeune  femme ,  aussi  aimable  que 
belle,  aussi  noble  que  riche,  qui  faisait  les  délices 
d'un  monde  brillant ,  et  venait  dêtre  arrachée  à  1  é- 
poux  le  plus  tendre.  —  Je  désirai  de  la  voir.  Le 
coffre,  bien  fermé,  résiste  à  nos  efforts;  nous  re- 
doublons    il  cède il  s'ouvre Dieu  !  quel 

spectacle  ! 

Son  corps,  à  moitié  décharné,  était  couleur  de 
TÎeux  ulcères.  La  moitié  de  sa  chevelure  était  déta- 
chée ;  l'autre  tenait  encore  faiblement.  Ses  yeux , 
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dont  l'impression  était  si  tendre,  n'offraient  plus 
que  le  doute  s'ils  étaient  chair  ou  os.  Sa  bouche , 
dont  le  sourire  fut  compose  par  les  grâces  et  le  sen- 
timent, n'avait  plus  de  lèvres,  et  la  blancheur  des 
dents  contrastait  avec  la  noirceur  de  quelques  lam- 
beaux desséchés.  Un  des  seins  avait  entièrement  dis- 
paru :  l'autre  était  dévoré  par  des  milliards  de  petits 
monstres,  dont  la  rapidité  du  mouvement  blessait 
l'œil,  qui  ne  pouvait  la  suivre  :  l'angoisse  avec  la- 
quelle ils  se  confondaient  les  uns  dans  les  autres , 
semblait  indiquer  que  leurs  sensations  n'étaient  pas 
plus  douces  que  celles  qu'ils  faisaient  éprouver.  — 
Les  mains  étaient  jointes  :  l'anneau  nuptial  tenait  a 
l'un  des  doigts,  à  l'extrémité  desquels  des  ongles 
crochus  croissaient  encore  après  la  mort.  —  Des  vers 
d'une  plus  grosse  espèce,  mais  moins  vifs,  ache- 
vaient de  consumer  le  reste  des  intestins.  Le  cou, 
les  bras  et  les  jambes  étaient  croisés  par  de  longs 
filamens  blancs,  qui  paraissaient  être  les  nerfs. — 
Toute  la  masse  était  à  demi-baignée  dans  un  épais 
fluide.  Le  cercueil  étant  de  plomb,  le  sang,  les 
eaux,  les  sucs  n'avaient  pu  s'écouler;  et  on  y  voyait 
nager  des  lambeaux  de  chair,  de  cheveux,  de  den- 
telles, et  une  foule  de  vers.  Une  vapeur  infecte 
s'exhalait  de  ce  cloaque,  et  son  épaisseur  rendant  la 
lumière  vacillante,  semblait  faire  mouvoir  tout  ce 
tableau. 

Mon  guide,  plus  superstitieux  et  moins  en  garde 
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contre  l'exhalaison  ,  commençait  à  prendre  mal.... 
il  chancelle,  veut  se  retenir  au  cercueil,  déjà  hors 
de  l'équilibre  :  il  l'entraîne  avec  lui.  Tout  se  ren- 
verse 5  tout  sort,  tout  coule.  L'afFreux  cadavre  étale 
mille  nouvelles  horreurs.  La  vapeur  augmente,  la 
lumière  s'éteint,  et  un  premier  mouvement  me  fait 
fuir  vers  l'issue.  Mais  l'honneur  et  la  compassion  me 
ramènent  ;  je  ne  puis  consentir  qu'un  homme  paie 
de  sa  vie  ma  fatale  curiosité.  Je  le  cherche ,  incer- 
tain si,  dans  l'obscurité ,  je  ne  saisirai  pas  l'affreux 
corps  au  lieu  du  sien.  Je  le  trouve;  je  l'entraîne. 
La  précipitation  me  fait  culbuter  sur  de  vieilles  cais- 
ses qui  s'écroulent.  J'entends  sous  moi  un  squelette 
qui  se  brise  ;  un  autre  est  sous  ma  main.  Je  veux 
encore  regagner  l'ouverture  ,  et  ne  puis  la  trouver. 
Je  me  rappelle  que  je  puis  battre  feu ,  et  l'étincelle 
se  refuse....  L'effroi  me  glace,  mes  cheveux  se  dres- 
sent,* mon  cœur  va  défaillir,  et  ma  fin  est  certaine.... 
Mais  un  sentiment  intérieur,  d'un  genre  que  je  ne 
puis  dépeindre,  et  qui  m'étonne  encore  quelquefois, 
me  dit  avec  douceur  :    Un  Dieu  n'est-il  pas  avec 

toi? Cette  certitude  me  renforce,  mon  âme  se 

dilate ,  s'élève  ;  mon  genou  fléchit,  et,  du  séjour  des 
morts,  s'élance  un  hommage  vers  lui,  un  vœu  pour 
moi ,  une  prière  pour  eux  :  l'écho  la  répète,  et  la 
voûte  et  les  cercueils  frémissent  à  l'unisson. 

Je  rebats  feu;  il  prend.  Je  transporte  mon  guide 
à  l'air,  et  reviens  de  nouveau  considérer  celle  su- 
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bllme  scène  d'horreur.  Elle  ne  m'effraie  plus.  Je  ne 
vois,  dans  cette  répugnance  inspirée  par  la  nature, 
qu'une  défense  de  nos  vies,  qui  nous  éloigne  de  ce 
qui  pourrait  l'abréger  :  je  ne  vois  dans  ce  mélange 
qu'une  fermentation  de  la  matière  travaillée  pour 
d'autres  usages.  Mais,  du  fond  de  ce  chaos  de  pour- 
riture, d'infection,  de  froid  et  de  silence,  semble 
s'élancer  une  voix....  qui  crie,  qui  tonne  à  tous  les 
vivans  : 

«I   TEL   QUE  TU   ES  JE  FUS. 

»   TEL  QUE   JE  SUIS  TU  SERAS. 

«  PRLPARE-TOI.   1) 


\ 
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PROJET  PHILOSOPHIQUE. 


N'ayant  pu  produire  un  bon  ouvrage,  et  un  con- 
cours de  contre-temps  m'ayant  même  fait  rester  un 
peu  en-deçà  de  mes  forces  ,  je  voudrais  du  moins 
indiquer  «n  moyen  d'en  former  un  meilleur. 

La  philosophie,  quoique  ramene'e  à  son  principal 
but,  et  se'parée  de  tous  ce  fatras  scientifique,  ou  de 
cet  excès  d'ornemens  superflus  dont  l'ignorance,  le 
pcdantismeet  le  bel  esprit  ont  offusqué  ses  rayons, 
renferme  cependant  une  telle  variété  d'objets  ,  qu'il 
est  presque  impossible  qu'un  seul  homme  les  traite 
tous  avec  égale  force,  justesse  et  agrément. — Je 
l'ai  déjà  dit  daiis  la  Préface  :  «  Il  est  difficile  d'allier 
«  le  sacre  et  le  profane,  le  léger  et  le  profond  ,  l'ab- 
))  strait  et  le  simple,  le  sentimental  et  le  politique, 
»  le  délicat  et  le  vigoureux ,  le  vrai  et  le  circon- 
»  spect,  et  d'être  à  la  fois  démonstratif,  touchant  et 
»  agréable.  »  Cependant  cette  union  est  indispen- 
sable, parce  que  la  philosophie  a  moins  la  théorie 
que  la  pratique  pour  olijct,  et  que  la  prcniicre  n'est 
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vraiment  respectable  qu'autant  qu'elle  mène  à  la 
seconde. 

Un  défaut  commun  aux  ouvrages  les  plus  com- 
plets de  ce  genre  est  la  iiicheressc  de  leur  nictliode. 
Divers  auteur^  afTcclent  de  faire  entrevoir  jusqu'aux 
plus  petits  rameaux  de  leur  analyse;  ce  (jui  ressem- 
Llc  à  l'architecte  qui  conserverait  l'échafaudage  après 
que  l'cdificc  serait  terminé.  D'autres,  au  lieu  de 
s'occuper  de  la  matière  ,  n'ont  presque  considéré  que 
ses  divisions  et  subdivisions ,  d(>iit  la  connaissance 
ne  contribue  guère  plus  au  vrai  savoir  qu'ini  cours 
de  myologic  ou  de  splanchnologie  n'ajouterait  au 
jeu  des  muscles  ou  à  l'accord  des  viscères.  —  La 
science  de  la  vertu  .ne  peut  être  traitée  avec  la  seule 
exactitude  mathéiriatiquc.  Il  importe  sans  doute  d'en 
établir  les  principes  fondamentaux  avec  solidité  ; 
mais  il  n'importe  pas  moins  d'inspii-cr  le  goût  de 
les  suivre  :  et  pour  cet  effet  il  ne  faut  pas  seulement 
démontrer,  mais  plaire,  émouvoir  et  persuader. 

S'il  n'est  pas  possible  pour  un  seul  homme  de 
•posséder  à  fond  tant  de  connaissances  et  de  talcns 
divers ,  est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  diriger  vers  un 
centre  commun  les  efforts  soutenus  d'un  grand 
nombre  de  savans  et  d'une  longue  suite  de  siècles? 
Je  propose  l'idée  d'une  nouvelle  académie,  qui 
n'aurait  pour  but  que  la  perfection  d'un  seul  ou- 
vrage dont  l'essence  répondrait  au  litre  de  Principes 
philosophiques ,  ([ue  j'ai  fastucuscmcnt  adopté  ;  parce 
TOME  n.  33 
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qu'en  livres,  comme  en  hommes,  les  titres  influent 
beaucoup  sur  l'opinion ,  et  en  imposent  toujours 
plus  ou  moins  à  cette  foule  de  gens  qui  jugent  l'au- 
teur sans  l'avoir  Jamais  lu. 

Cette  académie ,  dont  Je  n'ébauche  ici  que  quel- 
ques traits  principaux,  et  qui  ne  pourrait  s'établir 
que  dans  une  grande  capitale,  commencerait  par 
choisir  le  meilleur  ouvrage  du  genre  projeté  :  elle  le 
critiquerait  sévèrement,  et  aviserait  aux  moyens  de 
le  rectifier  ;  ce  qui  serait  l'unique  objet  de  ses  tra- 
vaux et  celui  de  ses  successeurs,  qui  tendraient  sans 
relâche  à  remplacer  de  bonnes  idées  par  de  meil- 
leures, ou  à  les  exprimer  avec  plus  de  précision,  de 
clarté  et  de  sentiment.  Ce  qui  formerait,  à  la  lon- 
gue, le  dépôt  précieux  de  l'extrait  le  plus  pur  des 
connaissances  les  plus  essentielles  à  Fhomme ,  et 
serait  peut-être  porté  par  la  suite  des  temps  Jus- 
qu'à un  degré  d'elévalion  dont  nous  n'avons  pas 
d'exemple. 

Chaque  membre  de  cette  académie  aurait  un  cha- 
pitre dont  l'amélioration  lui  serait  particulièrement 
confiée  ,  et  ses  études  se  porteraient  principalement 
vers  ce  qui  y  est  relatif.  Chaque  grande  division 
aura  un  rapporteur  général ,  et  le  censeur  présidera 
au  tout. 

La  répartition  des  chapitres  subsistera  pendant 
trois  ans;  les  divisions  dos  rapporteurs  cinq,  et  la 
charge  de  censeur  sept. 
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1]  ne  sera  fait  aucun  changement  ni  augmenta- 
lion  au  texte  (ju'avec  le  consentement  de  la  pluralité. 
La  longueur  ijue  cet  ouvrage  pourra  atteindre  sera 
déterminée  par  une  des  lois  fondamentales,  et  devra 
tout  au  plus  être  portée  à  trois  volumes  ordinaires 
in-B",  ce  (]ui  est  peut-être  déjà  trop  long.  L'étendue 
des  commentaires  ne  sera  point  bornée  ;  mais  ils 
seront  conservés  séparément  ;  et  on  s'efforcera  aussi 
^  d'y  réunir  le  plus  grand  nombre  de  vérités  essen- 
tielles, avec  le  moins  de  mots  possible,  sans  nuire 
cependant  à  cette  simplicité  qui  se  met  à  la  portée 
du  vulgaire,  ni  exclure  enlièrcment  ce  gracieux  qui 
plaît,  ce  piquant  qui  ranime,  et  ce  pathétique  qui 
touche. 

Il  y  aura  un  bureau  d'adresses,  oîi  l'on  recevra 
avec  reconnaissance  les  avis  du  public  lettré.  On 
établira  des  prix  honorifiques,  et  d'autres  pécu- 
niaires pour  quiconque  aura  fait  les  meilleures  cri- 
tiques, et  remplacé  les  fragmens  combattus,  par  quel- 
que chose  de  mieux. 

Lorsqu'on  trouvera  que  Ja  même  pensée  a  été 
mieux  exprimée  par  uu  autre  auteur,  ancien  ou 
moderne,  il  faudra  la  substituer,  en  ne  le  citant 
que  par  un  chiffre  de  renvoi ,  pour  éviter  la  confu- 
sion. Tout  extrait  qu'on  croira  pouvoir  contribuer 
à  rendre  la  matière  plus  lumineuse  devra  être  admis, 
sans  égard  pour  l'antiquité  ou  la  réputation  de  celui 
d'où  il   sera  tiré.  Il  est  commun  de  s'extasier  sur 
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une  sentence  grecque  ou  romaine,  lorsqu'on  ne 
fait  pas  attention  à  d'autres  très-supérieures,  mais 
qui  n'ont  été  produites  que  par  nos  contemporains, 
ou  par  des  hommes  dont  les  autres  productions  ne 
furent  pas  aussi  heureuses. 

La  grande  difficulté  sera  de  pre'senter,  sous  un 
même  point  de  vue,  cette  foule  de  maximes  éparses, 
qui  considèrent  des  faces  si  opposées,  et  les  dépei- 
gnent avec  un  coloris  si  différent. — Pour  obtenir 
cet  accord,  il  faut  établir  un  principe  invariable, 
auquel  devront  se  rapporter  tous  les  autres;  et  ce 
principe  est  celui  que  nous  ne  cessons  de  répéter  : 
Utilité  publique. 

Chaque  membre  sera  obligé  de  fournir  annuel- 
lement quelque  contribution  à  la  masse  commu- 
ne, qui  sera  d'ailleurs  aussi  petite  qu'il  le  jugera 
convenable.  Quand  ce  ne  serait  que  la  nuance 
d'un  seul  mot,  qu'il  aurait  rendue  plus  exacte, 
ou  le  retranchement  d'un  monosyllabe  superflu , 
ce  sera  toujours  autant  d'ajouté  à  la  perfection  du 
tout. 

Les  corrections  admises  par  la  majorité  des  suffra- 
ges seront  inscrites  et  motivées  dans  un  recueil,  et 
tous  les  dix  ou  vingt  ans  on  les  insérera  dans  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  principal,  dont  la  der- 
nière sera  toujours  censée  la  meilleure.  Mais,  malgré 
cela,  il  faudra  soigneusement  conserver  la  première 
et  les  intermédiaires,  parce  qu'il  pourrait  facilement 
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arriver  qu'au  lieu  de  perfectionner  on  corromprait 
le  texte  '. 

Qu'on  ne  perde  alors  jamais  de  vue  que  la  vérité 
ne  doit  point  être  asservie  au  goût  ou  aux  préjugés 
des  siècles.  Que  l'approbation  publique,  surtout 
lorsqu'elle  est  trop  prompte ,  n'est  qu'un  indice 
trcs-équivoque  du  mérite  d'un  ouvrage  philosophi- 
que, qui  doit  nécessairement  avoir  contre  lui  tous 
les  sots  et  tous  les  fripons.  Les  premiers,  parce  qu'ils 
ne  l'entendent  pas,  ou  qu'il  s'éloigne  trop  de  leur 
manière  de  penser  triviale  :  les  seconds,  parce  qu'il 
les  démasque  et  les  avilit.  Tous  les  genres  de  fai- 
blesses doivent  y  trouver  de  même  des  motifs  de 
dégoût  et  de  mécontentement.  Le  timide  est  blessé 
par  l'éloge  du  courage;  le  spirituel,  par  celui  de 
l'exacte  raison;  l'ambitieux,  par  les  préceptes  d'é- 
quité; l'ignorant,  par  l'étendue  du  savoir;  l'en- 
vieux, par  celle  des  succès,  et  ainsi  de  tous  les  au- 
tres vices.  Il  ne  reste  à  la  philosophie,  pour  défen- 
seurs, que  le  petit  nombre  de  cœurs  honnêtes  et 
éclairés. 

'  En  substituant  des  comil(5s  à  racadémie,  ce  projet  serait  appli- 
cable au  pcrfecliounement  des  lois  civiles,  codes  criminels,  rcglc- 
mens  de  police  et  autres  couipliqui's  de  l'administration  publique, 
dont  la  raison  et  l'iiumanité  réclament  depuis  si  long-temps  la  re- 
forme eu  divers  pays. 
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